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JOURNM-ý':DES FAMTLL Es,

Parat,%'filnt le 1er et. le il de chaque mos,
par Ilvri4toi (le 1u pgeZcs.

SOMDíAli tE.-Chrcnique-~Les funrailles chrnt.ieîcs.-Bio-
graphie de Sir. Etieîne Pascial Tacéi, baronet-Notice
biogiphique de Vhoni. George Imnè bareuse, comte de
BJeaujeu.-Fýte des ouvriers Canadiens-français.--xp.
sition universelle de 1807;-Le Divorce, ses suites funestös,
(snite.)-.-Discours:pi-nonca ù Qut bec sur la- St Jean Biay.
tiste, par M. labbé Ciaudunnet, (site.)-Reraitepisto-
raie à Miontranl-Annuaire de l'Università-ttvel.-Morî
de Msaire £L. Faucher, curè de Lotbinière.

O II lONI1@QE.
SOMMtÜRE. -- Sir Eiennt ha-Formtion du niotwe<u

ini.nre.-Olverturet lu Parlement.-Rapport de la dé-
. uion .- Enementc de M. Stîunider.-ConsZquence de
la gaerre civile aux Etats-Unis.-Leur relation avec l'-
trang:r.-Siuin an Mexirne.-Socil:ts contre le luxe.
-Petite nouvellei ceipropéeiies.

La mort de Sir Etiennîîe Tuîché, malgré le vide
qu'elle laisse duas les Afluires pulitijues et le deuil
qu'elle répaud sur tout le pays, n'a point empÛehi
le muin islùre de se présenter devant les chuuîbres
nu complet, avec uit progranmme sérieux et des
priiicipes qui paraissent ôire ceux de la gando ima-
jurité de la reprèseutatiou iiitioiiale. La pîrovinice,
à cette époque certainement critique de son his-
toire, perd dans ir Etienne des conseils précieux
et ue expérience consonrme( des hommes et des
choses ; Sir Narcisse Blleaui, le Premier, recueille
une belle succession, qituiqule lourde à porter et
pleine de responsabilité ; maisvuila tout le change-
ment qu'une. telle mort n pporte, ei de telles cir-
coiistunees, à la marehe des évènements. Les

ases sur lesqtulles s'est forimée la coalition de l'a-
née dernière restent les mêmes ; seilemuent un
homme nouveau est donné à la solution d'ine
vieille situat loon.

Aussi les ministres n'ont eu qu'à mettre devant
les chambres le résultat officiel de leur nijss:on en
Angleterre, dans un rapport à Son Excellence, que
nos lecteurs ont, sans doute lu dans'les journanx
politiques.. On y voit que les délégués out tour à
tour traité avec les: ministres de l'Empire les im-
portantes questions de Conrédération, de chemiu
de fer. intercolonial, du traité de réciprocité, des
défenses de la province et dii territoire de la Baie
d'-Iuîdsoi, et que sur toutes ces questions l'entente
a.té franche, loyale:et sincère. Pourtant,tot en

nr Aboqinnemt et. rmnn An 800.

convenant avec notre ambassade de-]a nécessité
pour les deux pQya de régler, ces questions an plus
tôt, le Ministre des'colonies& a, -tun devoir sativer

houn eur et ' m .négoc.îttions a So.us
les -circQ1s.tancesep.rásen.tes lel go.uve'rnemen t nen,
tendpas presser saupre.du.gorgernene.nt cana,
din toute -décsion uebn-peutemettic sans
nmnquler à' :l .pru4encog; stun.. jet-:aussi:inr-
pertant.au: bien'.Atre .ih.urade.provinces:de. A nmé-
rique. Britanniqne. du Nord, que celui de ladéfeise
du Canada. Le gouvernement confpprend les raisous
de ce retard jusqu'à ce que l'on.constatercqe
prugrès dans la question de 'uiion dles colunies, et
que fon puisse voir si elle sera adoptée pai toutes
les provinces."

La grande question constitutionnelle, comme l'a.
fait remarquer l'tu des ministres, se 'rouve donc
fIrceéneut ujourne à la prochaine" s.ssion. :Peu-
dant ce tenps les esprits, dans leý provinces dit
Golfe, remis des récentes agitations reprendront
leur assiette; et, dans le calme de leuirs réflexions,
se rendront pieut-être tu désir de la métropole. Si-
non, le programme du ministère reprendra ses pro-
portions primitives: la fédération des deux Canudus.
Ainsi la session, qui s'estouverle le 8, à.Qiébec,
sera courte et marquera peu dans l'histoire de no re
gou vernemuent parlementuire. L'aidrese en-réponse
au discours di Trône a été votée, d'emblée dans lés
deux Chambres ; les subsides obtenus et quelques
mesures secondaires passées, le Parlement, croit-
on, sera prorogé, pour ne s'ouvrir de-nouveau que
dans la nouvelle capiale des Canadas -

Pendant que tout le nonde- méditait surý cette
situatioti de. nos affu ires politiq'ues, tin fità étoun6
d'apprendre n matin qu'une tentat.ivedenlève-
ment avait été faite sur la perna-rnnede M: Suin-
ders, stîdiste impliqé dans Pass:sinatdu Président
Lincoln, et pour la-tLte'diquel ne récompende. de
15,000 piastres est promise. Le gouiverienetfde
Washington a-t-il mis la main dants cette vio-
lation du droit d'asile, que l'Angletne a totî.

jours été glorieuse d'offrir aux ci'oyens de toutes
les natiùns ? Notre territoire étuit-il envahi et pollué-

MontrÉal, 15 Aal.it: 1865.
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d'après les ordres d'une puissance étrangre ? Cer- mais voudront-ils, sauront ils travailler librenienti
tains joutrnaux en expriiièreit la, crainte et en et leur laisser-t-on la praLiq:;B de leur$ droit$ éga.

firent ressortir linfamie, Mais lau police en dtjouant titaires,? Tout ce que leur situa-
le complot des maraudeurs, détrompa messieurs les lion nous fuit Craindre que leur lirétenduîe égi> lité

journalistes eni les rassurant, et prouva que les au- de traVuil ne eoit ei réalité que lu liberté de te
teurs du complot n o sont rien moins que des avcn- livrer à U paresse et de mourir de faim que leur
turiers qui, alléchés par l'effet d'une forte somme, prétendue égalité ie se borne L être exclus de toute
avaient pris sur leur honneur de nous brouiller socié, <le toute coninînnauté avec lès blancs. ainsi
avec nos amis les Américains. Malgré les dire de que (u droit de monter dans les mêmes voitures
la police, plusieurs personnes ont bien encore des publiques, et que cette nînîheurense race noire ne
doutes sur le véritable caractère de ces bandits; soit condamnée - évacuer la libre Amérique pour
pour nons, nous ne voulons pas faire remonter si retourner finir ses jours sur la terre alricaine,
haut la responsabilité de lnreils actes. Si les Etats- Le second résultat de la guerre civile aniéri-
Unis n'ont plus les armées du Sud sur les bras, caine, C'est-à-dire la transrmation de trente trois
elles ont assez d'autres questions à réeglir, sans nous lats fédérés cil un grand État uiitaire, peut avoir
chercher une'qierelle d'Allemand ; car, comme le pour lancien monde ce pour le nuveau, des
remarque uu écrivain distingué , la guerre qui ConSéquences iucalculal les. O
vient de se terminer daus l'Amérique du Nord a étendue et Fiuépoisable fécondité de ce sol presque
produit deux révolutioas que personne ne voulait vierge, et lincroyale activité de ces îoptîlutions
ni tie prévoyait, qutnd ellea commencé: une révo. qai se 1ultiplie ut se renuvultentn cvssë pr
lution sociale et une révolution politique. La le courant dêigration de l'Euroj'e ; ipi ni cou-
iévolution sociale est la conséquence de l'escla- naisseut. d'autres lois que celle du succès et dautre
vage ; la iévolution politique résilte de la soumis- cri que £a alant ! De quoi ne sermnt-elles pas
sion des Etats particuliers au pouvoir central. capables désormu is, lorsqu'ou lieu dêî re divisées

Par leur alrrunclisseient, les esclaves out cessé en États distincts, ayant des vues et dvs iutérêts
d'ètre la propriété de leurs mutares ; ce ne sont diffèrets, elles se trouveront réunies sous une
plus des choses, mais des hommes, appelés à jouir sele et iie atorité, dis it. dc toutes lurs
têt on tard de tous les droits de citoyens. Au tru- ressources, (le toutes leurs forces, et pouvant les
vail forcé a succédé le travail libre ; ait futtet du diriger vers it même but.?
coianaideu r. la volonté de l'ouvrier émancipé. Conprendne et pratiquer cette grande politique

Par snite de la sou mission des États dui Sud et qti les premiers écrivu ms d'Eîîrollc lui expliquent
surtout des principes qui ont présidé danîs le Nord journellement serait loit à la fois le buitîteti , la

la conditte de la erre, il n'y a ps seul des gloire et la sor to rt i de l s é-

liars otc u olispprenonde leurl stitua-

aniins Emats de l'Utnion qui pu isse pîrétendre à miatie oe la juine qué itublqe sur ce cuiti teilt.
cette autottoiie que lui assurait la constitution d vant (le se livrer aux asards u g lierre soit
ltis sont subordonnés a gouvernement e avec la Fraitnce,soit avec l'Angleterre, qtelle

Cicatrise les tlaies de o na tunanec révolnuin et
Ce ne sont plus des États fédérés, maître absolus qu'elle réunisse otes ses forces ciie seul et

chez eux et seulement liés ensemble pt-tr n poil- méêe fuiscet. Alors, tranquille et orte à n'exté-
voir commun cha-irgéý de les représenter au dehors ; rieur, elle pourra, d'le ain vigoureuse, étendre
ce 'Olut aujoant de parties d*in seul et ,,on irtfluence loini seses frontières et se faire res-
grand État, pLareil aur vieux Étaas ee rrEurope, pecter
avec leur division ein proviuices et eni départe- S'il faut en croire qiuelquies jouirnatîx, il naraitrait

nits. L'anîcienne confédération est, morte,' la ue les Amricins latrieut sr le io-Gr i nde tis
guerre civile la hiée ; 1'rUaioib a dispartie pour fiire corps d'arimée diol»uervntion fort de 100,000 hîotiti-
place à l'unil. uttes), bients éf q drs ie ésun ga t eeunita. is i és, p rêts

Qui pouvait prévoir ces résutts au commence à traverser lm rontière et à donner la chuasse aux
me t d e la glerre ? Person ne, pas plls dlans le Fraiç,is t aux itrichicensjiqiic Vera-Crlz.
Nord que dans l Sud. C'est là cependant un grand il est fort douteux que le nnrécliel presqui
évér.nCen t. a classé les libéraux dex icaus de ts leurs rin-

Mais ailant ait fond (les choses, quîauirolît, gagiié cipatix posteF, laisse le sell à si loic i autrelé. I
les noirs en il IAmé rilque?1 Nul ti le csait. Les voilà est cure lus duteu quDe que o conselles, pe
émancipés, clibres (le vivre le ler ra- gré on de force, yà redverser ui set
vail et rcéitis légalement les égaux des ]-#tartes ;au prixsde tai (e sacrificeis. Là o est le dru eau
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de la France, là est la France elle-même, pleine
d'honneur, (le gloire et de civilisation, et jamais
impunétnent inSiultée,

Il est, fortement question d'organiser à New-
York ie société de la plus haute importance au
point le vie de fconomie et des bonnes mours.
La chose n'est pas nouvelle en France, en Angle-
terre et à Rome. On sait qu'en France, M. Dupin
est le chefde ila croisade contre le luxe des femmes.
chaque jour de plus en plus extravagant, et contre
toutes les mauvaises conséquences qu'amène ce
lxe. II s'agit d'arrêter, par tousles moyens possi-
bles cette rage le briller vaniteînsement à l'heure
actuelle, au détriment de l'avenir le moins éloigné.

Cette croisade réussira-t-elle ? nous le désirons;
mais quid lires sine moribus ? et Cule sont les luis
sans l'influence bénie et toujours féconde de la
Religion?

Empîoriée par son sujet, notre eh ronique aliait se
faire moruliste à l'encontre de M. Dupin,et oublier un
peu les événements politiques le la vieille Europe.
Mais à qui la fa ute ? Un jour, il nous en souvient,
une personne grave fit perdre son abonnement à
lin journaliste, parce que ce dernier avait oubli
d'ainioncer, dais sa feuille, une butaille qui n'avait
n'avilit pas cil lieu. Il fauit des nouveles, des non-
velles, des nouvelles à tout pris. A quoi servent
les journaux s'ils le doin enit pas du nouvelles?
Oui, mis hit quizaîie a été paresseuse et se fait
encore tirer l'oreille. N'ii porte, des nouvelles !
Eli bien î nous sommes Inus la Canicule ; il riait
chaud, bien uchaud ; lis flotmilles déserielit la ville et
vont chercher la Saili, avec les joies pures, au sein
le la douce traiiquill ilé de la camtpgile. Ei Eu-

rope, on fuit tout comme ici : la diplomnatie se re-
pose , et les souverains vont se reposer dans la
camp'ag (les iligies iti trône. Nupaléon est
parti potir P loiîlnbières, où il va mettre, dit-on, li
derni:ièe iniii aui deuxième volume de sou Ilis/oire
de Jis Césur, hauidis que 1 Impératrice et lu Prinice
Impérial sout rendus à Futuinebleu. Peudanit
son sée'gir dans cette place, ['impératrice recev'ra
la visite tiu Prince et île la PriIIesse de Galles,
lesquels iront ensuite passer il ue seimiuiîno à P'ris.
A x deriiéres dîties, Leurs Altesses étuijein encore
au M1uut. St. M ichel.

L'Epilereur d'A utriche et le roi (le Prusse ai-
rat aussi. di t-on, uie eitrevue à Salzbouiîrg. Ptli-
kieurs untres petits soiveraiiis sotit ii voyage; la
saumé dît-roi dîes Belges est grundement coiipro-
muise.

Comme on le v'oit, tout se borne, dans les iou-
velles CI' Turope, ou à les voy 1ges dVugrümnenlt, oi
à des muludies sérieuses de la part des souverains.

On parle cependant, malgré le -démenti de la
NUOlone (le Turini des propositions que François-
Joseph d'Autriche aurait fait faire à Napoléon de
reconnaître le nouveaui royaume d'Italie. Si no011
c vera, bente troi:ata. Nuis uttendons d'itres aito-
rités pour croire à la chose. L'Espagne, elle, a
reconnu sans condition Victor-Emmnuel, et les
rapports entre les deux gouvernements sont suri uit
pied d'amitié sans égal. Sa 1Mlajeslé caîhulique,
dont presque tous les VIn-trimiés cousins ont été
cli-issês dle leurs Etats par son nouveau protégé,
donne pour raison que son isolement nuirait à ses
peuples Sans être utile tu Pope ni aux princes
dépouillés, qui, du resue, ont toutes ses symputhies.

Le royaume d'Italie se trouve donc reconnu par
toutesles puissances, l'Autriche etRoie escepuées.
Mais les ministres de Victor-Emmanuel parais-
sent disposés à donner certaines satisfactions à ces
deux cours. Malgré que la mission de L. Vegezzi
tit munqué à Roine, ils se disposent à rappeler
dans leurs diocèses les évêques exilés à la suite des
évèueinenis (le 1860. Il ne resterait plus qtue le
triste veuvage des églises privées, par la rort, de
leurs premiers pasteurs. Espérons que cette lamen-
table situation s'améliorera bientôt tout à la gloire
dle la Religion et dii bonheur du peuple italien.

Le Pape a quitté Rome le 12 juillet pour aller

passer 1 été à Custel-Gondolfo, comme d'habitude.
Le voyage a é:6 fuit par l'ancienne route, nu milieu
des acclamations du peuple, qui trouve dans Pie
[Kun vrai père. La salé dtu Souverain Pontife
est e.icel ente. Le Curdinal A iîtonelli et Mgr. de
Mérode, qui continuent toujours à jouir île la con-
fiance di tt. Père, restent à Romie. Le Cardinal
ira une fois par semaine à Costel-Gundulf-.j. La
surveille du départ de Sa Sainteté pour cette rési-
dence, le général de Montebello, qui a obtenu trois
mois de congé en France, a été ieçu en audience
au Vatican.

Les Filirailles Chrétiennes.
Les colonnes île nos journaux-, c:itholiques sont rem-

plies île mugniiiqus deseripiioiis sur les obsèques des
per.onnes illustres que la mort vient de frapper coup
aur coup au milieu île nous. Nous avois cru faire
plaisir à1 nos lecteurs en publiant aujourd'hui une étude
sur les funérudes chirét iut nes.

Quoi de plus touchant et de plus beau que les fund-
railles chrétiennes ? L'Egliýe qui consacre otre berceau,
ne néglige rien pour rendre le lirétieu respectable, alors
que, parvenu uu terme de sa carrière, il descuid dans
la tombe pour y subir 'arrêt qui le condmune à re.
tourier Cin poussière.

Aussi de quels touchants honneurs ti'environne-t-clie
paosn corps ausittt que la mort les a fra ppés ? El:e
charge ses enfaints île les parer d'un vêtemnenit bltue,
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symbole d'innpconce, qui rappelle le saint. saire dont
le corps du divin Sauveur fut enveloppé. .On les dé-
pose dii l'pparteuent le plus convenable, sur un lit
de prirade nu centre d'une elhapellô miortunime, formée
de rideaux blines, sur lesquels se dessiieu't on feuillage
des signes religieu.r et les ombîflimes de la mort. La
Croix.qui la viinquit.sur le Calvaire se dresse à côté
de ses Victimes, ceomue gage de leur triomphe à venir.
En sigie de la couronne iumnortelle qui les attend, on
place sur leurs'poitriuos ginées une guirlatide de fleurs,
dont la beauté fugitive ligure la vanité de nos espé-
rances terrestres, qui, elles aussi, s'effeuillent l'une après
l'autre, et ne. laissent, à.l'âme désencbautée, qu'une
profonde aiertune. Près d'eux, on fait brriler quel.
ques flambeaux dont la lunière est l'eiblüme de l'a-
minour divin qui vit et brile au-delà de la tombe. Pour
chasser. loin d'eux lés esprits des ténèbres, on pluce àl
leurs pieds un vase d'eau bénite, avec quelques brun-
ches de rameau, dont une main amie vient ci priant,
asperger leur dCépouihlie. La nuit se passe près d'elle
dans les veilles et la prière.; quand. l'heure'de Tinbu.
nmtion approche, le corps est déposé dans un cercueil,
où lon a jeté par piété quelques gouttes d'eau bónite
-et quelques grains d'eneens.

Quand tout est prGt, un ami du défunt prélude à la
levée du corps par. la récitation du De.prgfundis, au
milieu des larmes et des sanglots de ses proches. Par-
venu ou seuil du temple, le défunt est reçu par le prêtre,
qui laisse tomber sur lui, avec l'eau consacrée, les voeux
suppliants d'une mère qui comprend nos douleurs pré-
sentes et futures: '- Saints de Dieu, s'écrie-t-elle, au
milieu du recueillement général, venez au secours de ce
chrétien ; accourez à sa rencontre, anges du Seigneur,
recevez son fine entre vos mains er présentez-la devant
le trône du Très-Haut."

Ici, dans c s cérémonies funèbres, qui n'est frappé
d'une chose; d'un côté. des parents, des amis en pleurs
le glas de la mort ? d'un autre côté, voici FÉglise qui
chante, qui. chante toujours. Quel contraste ! une mère
peut-elle chanter en présence des restes inanimés de
son fils? Et l'Eglise n'est-elle pas la plus tendre des
mères ?

Ah! sans doute'l'Église nous aime d'un amour d'au-
tant plus 'if qu'il est plus noble. Dépositaire des pro-
messes d'inimortalité, elle les proclame hautement cn
présenca de la mnort ; s'il y a des larmes dans sa voix,
il y a aussi de la joie. Elle pleure; mais, plus bdu-
reuse que l'infortunée Rachel, elle se console et noius
console aussi, p:arce qu'elle sait-que ses enfants lui se-
ront rendus. Ainsi, dans les laries des parents je vois
la nature ; dans les chants de l'Eglise je vois la foi et
l'espérance ; la nature s'attriste en disant: Je dois
mourir; l'Église la console en répondant: Vous ressus-
citerez.

La levée du corps se fait processionneilenitit; la
croix, gage d'eepérance et signe le r-surrcet ion, précède'
le cortége. Le chrétienlarrive l'église où couimience
et finit sa carrière chrétienne:. quel . rapprochemnîct -

entre le berceau et la tombe 1 Au milieu Io.. l'apparel
lugubre qui. l'environne, on voit briller' des flainbeaux:
c'est le. joyeux embleme de son retour à une vie ieil-
leure.

Bientôt la messe commence, non comme aux solen-
nités.du Sauveur ou de ses saints, par un transport, d'al-
légresse, q~ue la vue anticipéedb l'Inearnatibn. arrachait

aux P.rophÛtes, .uis par un cri plaintif qui demande le
eCps CI la inunire pour les t'répasss " car c'est dans

Sion qu'il con vient de vous louer, ô ion Diew; et c'est
dans Jérusalen que nons vous rendrons nos veux. Soi.
gneu r, exaucez ia prière; toute chair viendra vers
vous pour ôtre jugée. Donnez aux captifs le repos et
la lumière: Regni, etc.

" Ayez pitié d'eux, Seigneur, prenez soin de leurs
mîisères : 1(grie, deison."

A ce touchant prélude succède le chant de la col-
lecte, où lEglise expose à Dieu les besoins particuliers
de l'un de ses enfants, ou les nécessités pressantes de
toutes les dînes du purgatoire.

Puis vient PEitre où.le grand apôtre nous apprend
que si cette maison de boue tombe on poussière, nou-s
avons dans le Ciel une demeure qui n'a pas été (idte
par la main des hounes,

Le pieux comimentaire dont l'Eglise la fait suivre et
la prose Dies iroe qui se chante csuaite portent succes-
sivemeni t dans l'urme la tristesse et la frayeur. Qui ne
s'affligerait ei effet à la pensée des flammes qui consu-
mintit peut-être nos amis ? ou qui no tremblerait pour
soi-picîîe au souvenir de ce jour terrible où la trompette
de lange, retentissant à travers les tonmbenux, ira r&
veiller les modrts, grands et petits, et les citera au tri-
bunal de Celui à qui rien n'est caché ?

La nature e.t dans le désordre, la mort dans la
stupeur, le grand livre ouvert, le juge est assis sur son
trône ; misérable, que dirai-je alors ? qui invoquerai-je,
lorsque le juste est à peine rassuré ? Souvenez-vous, ô
bon Jésus, que est pour moi que vous êtes venu sur
la terre; ne mue perdez pas en ce jour. Vous avez par-
donné à la pécheresse, vous avez exaucé le larron, vous
i'avez aussi donné l'espérance. Suppliant, prosterné,
le cmur brisé de douleur, je vous conjure de prendre
soin de mon dernier instant. O jour lamentable où nous
ressusciterons tous pour être jugs ! Pardonnez-nous,
ioan Dieu ; et vous, tendre Jéstis, donnez-nous la paix."

Après ce tableau du dernier jour du monde, la voix
du divin Sauveur se fait entendre à l'Evand9 e, pour
nous dire, comme à ilarthe : "je suis la résurrection e
la vie: quiconque croit et viL cmi moi ne restera pas
éternellement la proie de la mort, nmais ressuscitera au
dernier jour."

" Seigneur Jésus, roi de gloire, ajoute déli-
vrez de leurs peines les dînes de tous les fidèles tré-
passés...... préservez-les des ténèbres de l'abîme, ac-
cueillez-les favorablement-......

Nous ne nous arreterons pas -1 faire remarquer le
Chant si siiple et si touchant du Sancus, de l'Algnuts
Dei, ni les autres beautés de détail de la messe des
morts. Nous ne voulons plus citer que cette douce
prière par laquelle PEglisc termine son sacrifice " O
Dieu dont tout publie la tendresse, introduisez.les pour
jamais dans la société le vos saints, et fiaites-leur bien
gofûter le bienfait de la paix et de l'éternelle lumière."

La messe étant termiinée, on pr'ocLde à l'aisonîc, dont
-les chants deviennent plus sombres et les supplications
plus instanîtes Seigneur, s'écrie le célébrant, n'en-
trez point en jugem»ent avec votre serviteur ; car nul
homme tic sera trouvé juste à vos yeux, à moins lue
vous ne le couvriez de votre miséricorde."

A ces mots; le mort dont le, cadavre est là. recevant
les, derniers honnîeurs de l'Eglise, semble se dresser
dans son.cercueil pour crier à Dieu, ci face de sa fit-
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îille en larmes: " Seigneur, délivrez-moi de a ort
ét1rlle, dans ce jour épouvantable où le ciel et la
,terre seront ébranlés, à l'avénemîent de votre Fils, ve-
iant. juger par le feu le monde consterné. Pour ioi,
je suis tout tremblat, tout saisi de frayeur au souvenir
de ce 'rigoureux examen et de la terrible sentence qui
le 'suivhi. Car ce jour est vraiment un jour de colère,
de calaiité et do misère. un jour alier et redoutable
coinie il neni lut jamais."

Seigneur, ayez piti é de lui," s'écrie le prêtre, asper-
geant son cercueil d'eau bémnite et le parfumant d'en-
cens. Cet encens est un souvenir de la bonne odeur des
vertus que ce chrétien a pratiquées et qui le font mon-
ter au ciel ainsi que la fumée des parfluîns.

Ensuite lEglise, d'une voix pleine de douceur, donne
le sigal du départ pour le lieu des sépultures en chan-
tant ces magnifiques paroles, aussi consolantes pour le
cour les parents désolés que rassurantes pour la foi du
chrétien (lui vécut dans la grace : Ii paradision :

Aie chrétienne, que les anges de Dieu te conduisent
dans le Paradis; que les martyrs de Jésus-Christ te
reçoivent à ton arrivée et te conduisent dans la Sainte
Cité, dans la céleste Jérusalom. Que le choeur des anges
te rvçoive dans leurs rangs et que tu jouisses avec La-
zare, autrefbis si p:mvre, de l'éternel repos den Saints."

Enfin, la céréionie se termine par le Reçuicsc:nt in
price, ce cbant qui retentit dans toutes les imes comme
la voix umênme- de la douleur. Quelle combinaison de
l'art pourra janais égaler la puissance de cette note
sacrée, lorsqu'une fois on l'a entendue près d'un cer-
cueil, lorsqu-elle a été le dernier adieu du coeur au der-
nier reste des trésors qu'il a perdus ? A. l'heure des
larmies silencieuses, c'est alors que ce chant nous con-
sole ; ou plutôt il nous lu'tifie ci nous aidant à pleurer.
il amène la résignation, il relève nos pensées alfaisées
sur la tombe, et, sans les éloigner de ce lieu où elles veu-
lent demeurer, il les tourne cependant vers les cieux.

Une dernière parole de consolation est prononcée sur
la fosse. Le prêtre dlit, eu jetant un peu de terre sur
le cercueil pendant qu'on le descend dans le toibeau :
" Que la p)ous:ýière rentre dans la terre d'où elle est
sortie, et que l'esprit retourne à Dieu qui l'a donné.
Qu'il repose ci paix. Ainsi soit-il."

Après une dernière aspersion d'eau bénite, la tomnbe
est refe-imiée; et la croix qui la surionte annonce que
là est le corps d'un chrétien qui a vécu plein de charité
et d'espérance, et qui attend avec confiance le jour de
la résurrection générale.

Consolante peùsée ! Religion sainte, soyez bénie
Dans cette fosse suriontée de la croix, le chrétien res-
semble au voyageur fatigué qui se repose doucenent à
Pomabre, Cn attendant que l'heure soit v'une de repren-
dre sa route vers sa chère patrie.

Dans ces prières l'Eglic inspire plus la confiance que
la terreur, plus l'ainoui- de Dieu que la crainte. A sa
voix la mort nnie paraît douce et désirable ; rien dans
ses chants funèbres qui se borne à effrayer la nature:
elle suppose toujours qnd c'est un juste qui vieht de
mourir. Elle sait que jamais les parents et les amis en
larmes n'eurent plus besoini qu'alors de cette voix cé-
leste, qtue le Christianisme a fait eutendre à 'tous les
vents du monde : " Ne pleurez pas couîîunîe ceux qui
n'ont pas l'espérance. Cousolez-vous''plutôt, consolez-
vous' vos. mor ts u sont qu'endoimis; ils se réveille-
ront; et vous~les retrouverez dans un nonde meilleur."

Biographie do Sir Efleîne Pgeh1al Taché,
Bar01111t.

La tombe d'un magistrat intègre et d'un grand
citoyen qui fut longtemps un des chefs dé sa nation,
est à peine ferrmde, 'que c'est notre pénible devoir t'an-
noncer le départ subit et prematuré pour un monde
meilleur, nous le croyons, d'un autre homme d'Etat,
qui emporte avec lui l'estime dé ses compatriotes et
des regrets universels: Sir Etienne Pashal Tachd
n'est plus ; la mort l'a saisi au faîte des grandeus et
nous l'a enlevé, chargé des. honneurs que lui avaient si
justement acquis le talent, la probité politique, le patrio-
tisîne éprouvé, un caractère droit, la noblesse d'âme et
du san".

Quels coups soudains la Providence frappe sur ce
petit peuple français, dont la mission semîble être
celle 'd'un guerrier qui ne moissonne que des re-
vers pour prix de sa vaillance Hélas! ils s'en vont
tous les uns après les autres, drus et pressés, ces sol-
dats de nos inunités populaires, nous laissant dans le
douite de savoir quoi le plus admirer dans leur admira-
ble vie, de leur audace dans l'adversité ou de leur abné-
gation dans la prospérité, de leur amour de la liberté
ou de leur haine 'de l'anarchie, en un mot de leurs
vertus privées ou de leurs moSurs publiques I

Le premier et le plus jeune, qui brilla par son habilité
et.par sa sagesse aux jours sombres de notre histoire,
qui mérita d'être l'émule de Ilion. M. Papineau, et de
lui succéder conne chef, dans la confianae de la nation,
Sir Louis Hypolite LaFontaine, est mort à la force de
l'ûge, plein de science et comblé d'honneurs. Le se-
cond, celui qui était chargé de senier dans la conscience
publique, au moyen de la presse, les germes des libertés
que le parti national voulait conquérir et qui fait au-
jourd'hui notre gloire et notre bolhcur, l'honorable
Augustin Norbert Morin, après une vie que Plutarque
eut enviée pour ses héros, vient aussi de s'endormir
dans la tombe, qu'arrosèrent les larmes de tout un
peuple. Et, à leur suite, nous voyons passer, au iilieu
du resrect universel et d'une douleur comune, le
plus ancien par l'mige, mais cin réalité le dernier arrivé
dans la lutte et le dernier parti de ces guerriers civili-
sateurs, Sir Etierne Pasehal Taché, dont la perte a
hîisÉé le pays un nioient sans conseils, égaré dans une
crise que le patriotisie de nos homnies d'E tat tournera
sans doute au succès et à l'honneur du drapeau.

Sir Etientne était né à St.. Thiomas, le 5 septembre
1795. " Il était, dit le Coier du Canada, le plus
jeune de trois frères, dont l'aîné, M. Charles Taché,
après avoir fait la guerre de 1812 connue capitaine
dans la' cohorte des Voltigeurs-Canadieis, mourut quel-
ques années après à la fleur de l'ge, les suites d'une
blessure reçue à. Parniée; et dont le second, M. J. B.
Taché, après avoir été su'ecessivement un mîemnbre dis-
tingué de l'Assemblée Législative du Bas-Canada et
du Conseil Législatif du Canada, a précédé de seize ans
Sir Taché dans la tombe.

" La famille' Taché, dans les veines de laquelle coule
le sang de Louis Joliette, découvreur du Mississipi,
jouissait d'une fortune opulente avant la conquête qui
opéra la ruine cotmplòte de sa prospérité matérielle."
. Sir E tienne commenuça de bonne heure ses'études au
sdminaire de Québec, qui a fourni, tant d'hoiiues dis-
tinguds aux lettres, ù; la politique et à la religion. Mais
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il ne put les y terminer. Il se prépara de lui-mGn'e. par " e retour en son plys avec le titre de médecin. il
ui tra'ivail colletant et par une volonté énergique, dans alla, en -1810, s établir dans18 sa pa r,,iase natale, St.
le silence du cabinet, aux hautes et nobles fonetions Thomuîas, où il pratiqua sanls in teltruption sou art, jus-
qu'il devait plus tard remplir avec cette distinction et qu'en 1841, mais il conserva toute sa vie quelque chose
Cet Clat que l'on connaîit. de li vie ilitaire, et il est mort milistrc de de g¿eire."

Doué, dit un écrivain qui fut tantôt le collègue et Les passions politiques. les haines le race, amorties
tantôt ladversaire politique de Sir Etienine, doué d'un pendant la guerre américaine par le danger commun et
orgune puissalit, sonore et pour ainsi dire martial, par une conioiune allégeance à la seère-patrm, Se renn-
d'une imagination vive cf d'un tempérauuu nient. peut- velèrenut avec plus de violence que j:nnais, quelque temps
être plus vif encore, sa parole devait nécessairement après la paix laite. Elles éclatureit ci lienaces léci-
être, surtout aux jours de sa jeunesse, nle, ardente et proques de 1832 à IS37. Au muoient du soulèvement
passionnée. Aussi Sir Etienne exerça-t-il, à cette épo- qui se fit dans le distriet de Muntréal, dit le Corzer
que, une influence considérable sur les nisses. On dl C'uand<i. le Dr. Taché etait partisan de la politique
était alors suus le rô¿e ne la terreur ou an moment de l'honorable l. Papineau, mais on pourrait ranger les
d'y entrer. nmais avec des espérances non déguisées. opinions qu'il entretenait alors entre celles de ceux de
Des gouverneurs, trompés par des conseils pleins d'in- nos comiipat-iotes qui poussaient à la résistance armée
térêt, cherchaient à mettre les Canadiens enu contra- et les opinions de ceux qui ne voyaient, en cela, de pos-
diction avec elux-lôêmies'<, et, sans respect pour le sang siblo qu'une épouvantable cata-troplhe,
ver:sé dans la défe'nse de la connexion britannique, les Il était, pour le gouverneoent d'alors, au nombre des
accusaient auprès de la métropole d'ingratitude et d'ini- suspects, et lorsque 'L Marin (,lui l'a précédé de quel-
fidéité. La min qui voulait étouffer les développe- ques jours dans la tombe), potuisuivi par les autorités,
ments dugouvirnement cons!titutionnel, qui empri-on- vint chercher refuge au sein des populatins du l;-Côte-
nadt nos iîieilleurs catoyens, voulait égalemîîent arracher Idu-Sud, le Dr. Taché lut un dle e(l . qui le reçurent et
a l'Jglise ses fr-anehises et ses inuuiités. Or, en ce le protégèrent. Le pouvoir en eut nouvelle et, dans la
teimps-là tout comme aujourd'hui, la sêve religieuse supposition que sa maison servait de refuge, de salle de
coulait abondammient avec la sève politique dans le conseil et (le dépôt daries, un magistrat. mcompagné
corps de la nation. On demandait d'une voix unanime, d'une forte esenunde de polic eut ordre d'opérer cune
pour toutes les races et pour toutes les croyances, ces descente chez lui, avec injonction de l'an'êter si Fon
libertés que la iière-patrie ne nous marchande point, réussissait à constater le moindre fait à sa charge. La
mieux coiseillée et mieux instruite de nos disposit ions. police, descendue de nuit à Saint Tloiîas et arrivant
C'est à ce point de vue élevé que se plaeèrent les inopinément au sein de la fuille éplîrée, ne trouva
jeunes clhefs de la nation c c'est sur ce terrain qu'ils cIz le Dr. Taché, en ce moment absent de sa maison,
combattirent les pacifiques coibits (le l'intelligence qu'un fusil (le classe, une paire de pistolets et son
pour la délivrer le ses fers. On peut légitimement vieûx sabre de 1S12 ; le inagistrat et ses honnes se
penser qu'avec son caractère passionné, eitiousiaste, retirèrent en hate iaprès ces rcelhercles infructueuses."
avec sa parole facile et entraiînante, Sir Etienne îne fut Plusieurs de ses adversaires, en le voyani, dans les der-
ni le dernier à se rendre aux assemiiblées populaires, ni nières années de sa vie, défendre les inatitutions iionîar-
le plus timide à ldénoncer aux bous habitants des cam. chigi1 nes, lui ont jeté à la face cette partie île sa vie
pagnes les tendances et les fautes de ce qu'on appelait publique commhîiie tu reproche et une injure. Sir Eîienne
alors foligarchie, 'ont les huinues et le souvenir sont -t-il j1anais été un répubricain? Nous le croyons pas.
lieureusemenet éteints. Monarchique et d'éducation et d'iniîtinîct, il vunlait

Mais bientiôt la trompette guerrière fit taire la voix seulement, comme Chateaubriand, la monarchie consti-
du husting. Les américains (ltevreaiet contre PAn- tutionnelle, c'est-à-dire par le peuple, avec ses teiîpé-
gleterre eette gueire de I12, qui devait si glorieuse- rainents nécessaires sous lénide de la majesté et de
ient finit pour le nomn canadien. Oi eut alors à ad- l'inviollibilité royales. Auss ne fut-on pas surpris de
mirer un beau et grad spectacle. Toute cette jeunesse l'entendre dire en chambre , au nom de zes conpa-
patriote, <qui comptait Sir Etienne dans ses rangs. saisit triotes, en 1S46 " Le dernier coup de canon (lui sera
d'enthuousie le mîousquet et vola joyeusement à la tiré pour la suprématie britannique en Amérique le
frontière. Elle se mîo,'trI digne de ses pères en renou- sera par un Canadien-'rançais." il vengeait ainsi, par
velant, sous les yeux de ses nouveaux maitres, les faits ces paroles pleines de conviction, ses compatriotes qui,
d'armes qui illustreit les cumiimenccieents de notre lus- à causes des évènements de 1837-38, étaient soup-
toire. Sir Etienne lui-m m ue, uni d'une commîi-sion çonniés d'infidélité à la couronne d'Angleterre en face
d'Enseigne dlns le 5e bîtaillon, et plus tard d'une lieu- dles glorieux souvenirs de 1775 et 181-2.
tenince dans les Chssmeurs Conväns sous M. de Sa- En 1il41, les pîremiîiè'es élections générales, après
laberry, fit la campagne de Plattsburgh. l'acte d'Union, envoyèrent ci Parlemeînt la pluip:irt de

Le jeune lieutenant, dit. le Courrier, profitait des ces anciens chefs, et M. Tacihé avec ces illustres patrio-
rares moments de repos que le- service lui laissait pour tes. Il avait alors quarante-six ns. On pouvait cin',uudre
s'instruire lui-même, et ce fut dans ces heures d'étude pour lui la vie publique, à un pareil iige, sous .li
qu'il résolut de s'adonner à la médecine. A la conclusion gouvernenent lotit les ionages snt si compliqués et
de la paix entre 17 métropole et ses anciennes colonies les fictions si difficiles à saisiir. Le gouvernement cons-
d'Amérique, Sir Etiennie abandonna sa comnii.ssinn, se titutionnel denmande une smune énorme d'élasileité
mit à étudier li nmédi cine sous la direction de M. Pierre d'esprit et une souplesse incomparable de caractère.
de Sales Laterrière, et comme le Canada offrait peu de C'est le gouverniement de la parole; il faut connaitre
moyen de rendre complètes les difficiles études de cet le fort et le faible le chaque député; le cœur huimaîîin
art, il alla cotipléter'ses cours à1 Philadelphie. doit être pour un ministre un livre ouvert où il puisze
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surprendre le vent de toutes les passions, les ressorts de
toutes les Mlubitions; le mobile de tnutes les actions qui
gouvernent les hommes. Cette tâche que peu d'hon-
mes s'imposent volontiers, loin d'effrayer Sir EtiQnne,
l'enconrdgent dans l'étude d'un gouvernement qui enva-
hit peu I peu avec la civilisation les premières et les
plus puissantes nations. Il fut bientôt l'un des pre-
micrs dains la représentation nationale, et si sa parole
ne dominait pas nos orateurs par l'éclat et la pompe,
elle sortait toujours victorieuse de la discussion par la
force de son raisonnement et le piquantde son bon sens.

De 1843 A 1848 les évènements politiques se multi-
plièrent avec une rapidité sanls exemple. M. LaFon-
taine, pour sauvegarder l'inviolabilité de la constitu-
tion, avait laissé le pouvoir, et luttaità la tête de l'oppo-
sition, en grande imajorité Canadienne-française. On
serait incapable aujourd'hui de se faire une idée de
l'ardeur, de la violence que l'on apportait dans ces
luttes où 'e-prit et la littre de lat constitution étaient
eni jeu, si l'on ne se rappelait que le pays sortait à
peine d'une révolution où les deux races avaient puisé
des haines mortelles. C'est au milieu de ces joutes
poliîiqin's que M. Taché prononça les paroles que nous
avoas déjà citées et qui enrent un grand retentisement.
EIles 1 i valurent, en 184 Il, le place de député-adjudant
général des Milices du Bas Canada, que lui offrit le
ministèare Draper-Viger, et qu'il accepta d'après les
instances d ! ses amis.

En 18-18, le peuple envoyait en Parlement une majo-
rité imposante contre ce gouvernement, et Lord Elgin
demanda à MMII. LaFontaine et Baldwin de ormer
un ministère. M. Taché devint mini-t re des Travaux
Publies. Il travailla dans cette situation nouvelle,
observe un de ses successeurs au même poste, aec cette
ardeur et cette conscience qu'on lui connaît. Personnie
n 'a oublié son rapport de 1 &18, où, dans une classifici-
tion des travaux publies, il prouva que le Bas-Canada
n'avait pas eu sa juste part.

En 1848, lors de sa rentrée dans la vie publique, M.
Taché avait été noinmé nembre du Conseil Législatif
à vie, et en 1849, il laissa le portefleuille des Travaux
Publics pour celui du Trésor, qu'il occupa jusqu'en
1S51.

En 1848, M. Taché prit une part très-active dans
les troubles qui suivirent la sanction par le gouverneur
du bill d'ndemn. Quand le parlement eut été
ravagé et incendié par les émeutiers, ce fut lui qui
organisa une espèce de garde civile qui sauva peut-être
la vie à Sir Louis Hyppolite LaFontairie, alors chef
du gouvernement.

En 1S51, M. LaFontaine laissait le pouvoir plus
encore par dégOût (lue de lassitude, A age de quarante-
quatre ans. Bientôt il était placé à la tûte de la magistr-
ture cînad icie, qu'il illustrajusqu'a mort. Le.minis-
tère Hincks-Mori remplaça le miiniitère LaFuutaine-
l3aîldmwini, lequel,en 1856,se retira devani un vote adverse
de la clhanbre, pour être iemuplacé à son tour par le
ministùre Taclié-Macdonald. Il occupa, dès ce jour,
la pré&idence du Conseil Législatif jusqu'à l'époque où
il se retira, de son plein gré, dle la vie inistérielle,
laissant le pouvoir à M. J. A. Macdonald, qui prit M.
Cartier pour chef de la section du Bas-Canada.

M. Cauchon s'étant retiré du pouvoir cn 1S57, M.
Taché le remplaça temporairement au iiiiistère des
Terres de le Couronne. Cependant, cette année même, il

prit congé de ses collègues. Un an après, S Majesté le
cr'éîmit chevalier de ses propres tains, au clâteau de
Windsor et, en 1860, lui cotnférit le titre muagnifique
de Colonel dans l'armée régulière et d'aide-île-camp
conjointement avec Sir Allan MacNub Ce fut en cette
quililé qu'il suivit le prince de Galles dans ses péré-
grinat ions tà travers le Canada.

En 1802,le Souverain Pontife conféra à Sir Etienne
Taché l'insigne honneur de le nommer Comuinodeur
de l'Ordre de St. Grégoire le-Grand, classe militaire.

En 1864, le ministère Macdonald-Dorion se retirait
faute d'une majorité suffisante dans les Comnmunes,
non sans avoir offert à Sir Etienne la responsabilité
d'une coalition entre les conservateurs et les libéraux,
Sir Etienne crut devoir refuser, s'appuyant en cela sur
son grand àge et les services rendus. Mais conne la
crise se continuait au détriment du pays, il fit à ce
dernier le sacrifice d'une vie de repos et devint le chef
du Cabinet Taché-Macdonald. Quand le parti libéral
lui reprocha sa rettrée aux affaires, il lui répondit;
" Je fais pour ies amis ce que je ne suis pas obligé de
faire pour mes adversaires," Jamitus bomnme politique
ne fut plus constant dans' ses principes ni plus fidèle
à ses amnis.

Au mois de juin 1864, le Cabinet Taché-Macdonald
fut a son touir défiit par un vote des Communes, et le
gouverneur accorda à ses minitrcs le bénéfice d'un
aippel au peuple. Mais avant d'en venir A cette extré-
mité, il leur conseilla une coalition avce les libéraux ;
et M. Brown entrant au miiiistère, soutenu de ses amis,
Sir Etienne conserva h titre et ]la p'lace de chef avec
M. John A. Macdonald. C'est à ce dernier poste que
la mort est venue l'enlever à la Vénération de ses aunis
et là l'admiration de sa race, à l'âge de 70 aits, dans sa
résidence de Montmnagny, dans les bras de sa 'liiille et
muni de tous les secours d l'Eglise, le dimtanmehe 30
juillet, à 2 hrs. moins dix minutes de l'après-midi.
Dans les circonstances, cette mort est plus qu'une perte
ordinaire d'un bon citoyen, c'est une perte nationale.

Ainsi, finissons cette noticeen disant avec le Courrier
du Caada: " Ayant esquissé àgrands traits les princi-
paux événements de la vie d'une de nos plus belles
gloires nationales , disons un mot de l'homme lui-
nôime et de ses derniers moments.

" Sir Etienne Pasclal Taché était avant tout un ion-
mue de foi, aimant l'Eglise et toujours prêt à lai servir.
Magnifiquement doué sous le rapport de l'intelligence,
il l'était encore plus sous le rapport du caractère, cette
qualité aussi précieuse que rare et qui n'e:t donnée en
partage qu'à ceux qui croient et se dévouent. Faisant
assez bo n marché des choses de médiocre importance,
dans lesquelles il se montrait plein de conciliation il
était inflexible dans lesgrandes choses et iimîuaîble dans
ses principes, en faveur desquels i déployait dans
l'occasion une énergie qui ne s'est jamais un instaut
démentie dans le cours de sa longue et laborieuse
carrière.

Il Sir Etienne a été un des orateurs les plus distin*gués
de nos clianibres; sobre de sa parole, il ie parlait pas
très-souven t, tiais il parlait toujours avec effet ; ses
di.cours, dans les grandes occasions, étaient toujours
seués de quelques-unes de ecs phrases qui restent,
parcequ'elles peignent et caractéi isent ht chose, li per-
bonne ou la situation. Sir Eienne savai aussi écrire,
coiaune le prouvent, entre autres, les quelques écrits



suivants qui -restent-do lui. savoir :. Une étude:surl'édu-
cation , physique :pubée dans le recueil appeld le

Séper1oere Ntionîaa; un .mémoire bistorique sur le
combrt, de Pltttsbourg, publié dans le. recueil de lp So-
ciétâ 'Ulstorique de Montréal, et une brochure sur la
Milice, publiée aQuébce et signée Unb vléran.

Mais ces choses, toutes belles et bonnes qu'elles
soient en elles-niêmes, ne seraient, après tout, que des
choses bien inutiles pour i'lhomne qui ne couronnerait
pas soi existence par une nort chrétienne. Savoir mou-
rir, voilà le savoir par exeellence: bien mîîourir, voilà
l'acte par excellence. Sir Etienne Taché n'avait pas
attendu le momnent dela mort pour y i enser ; mais à
mesure que-le 11:1l qui le minuit faisait des progrès, il y
pensait de plus en plus et, plusieurs jours avant l'heure
fatale, il cessa tout, à fait de se préoccuper des affaires
de ce monde , pour ne plus songer qu'à -paraître devant
son juge.

",Sa wtaladie ne semble se rattacher, de l'avis des
médecins oui l'ont soigné, à aucune affection organique.
mais avàir été un affdibIisseienît graduel des fbice.
vials. . Pendant les boit ou nepf mois quil s'est ainsi
semi.i affibli- petit, à petit, Sir Etienine Taché n'a point
vu son intelligence partager les faiblesses du corps et
n'a point perdu le somimeil, c-scepté dans les derniers
jouis de son existeice. -Pend:int les deux dernières
viiut quatre heures qu'il u passé sur la terre, sauf la
derniière heure d'une aigoie parfaiteilent tranquille, il
a souffert énormément, mais avec caliii, Je spasinî e.
dans les ent railles et dans lestomac ; il avait heureuse-
meut avant ce temps reçu la Saiinte Conmunion ; car i;
fut ensuite îourimienté de vomissenicits presque con-
tinuels. Au milieu de ces douleurs il restiit eoposé.
se recoiiimanda:iit à Dieu et se conteitant d'accorder
la nature 'des gémaiseets lais les moments des plu:-
graids souffi-ances. Ses forces diminuant, il reçut
l'Extrême.oneion, après laquelle il se raisait dire tout
haut de temps à autre, par Sa fille, qlni ne l'a pas laissé
d'un instant depuis ce moment, les actes de foi,
d espérance, de charité et de contrition, qu'il répétait
tout bas. Il embrassait souvent son crucifix avec
amtour.

A un moment qu'il paraissait souffrir horiblenient
et qun ses 2énisseuents urrachaient des larmes à sa fla-
mille iéie autour de son lit de.douleur, quelqu'un de
la aile lui dit: - Courage! Unissez vos souffrances à
celle du Sauveur sur la croix; dans peu vous serez dans
le Ciel

Qui mes c1ars enfants, répondit-il d'une voix
ferme. j' ai confiance dans la miséricorde de mon Dieu,
je devrais peut-être ne pas nie plaindre; iais c'est cette
pauvre nature qui se lamente ainsi."

"C'est dans ces sentinients qu'il est arrivé à la dernière
hase de sa vie ; vers. une heure de l'arprs-iauidi, il a

seul blé s en dormir d'un sommeil d'agonisan t qui teriiina,
une Iau:3 après, paisiblement sa carrière terrestre.

Nous avons voul donner ces que!ques détails,
ajoute le Courrier, recueillis par ceux qui ont assisté
aux derniers moments de Sir Etienne Pascbaîl Taché
comme sujet d'édification. .Ceux que les desseins de la
Providence ont appelé aux dignités de. ce inonde
doivent aux autres l'exeniple. Le spectacle d'une,
mort chrétienne est:un .grand enseignement donttous
peuvent profiter et dont nous voudrions voir surtout

profiter les -mnalheureux qui iravaillent ài affaiblir-chez
le peuple canadien cette foi vive qui ft. ita force des
peuplesecette foi-et ces oeuvres qui font le salut éternel
dus aumes."

NOTICE BIOGIAPH10IUE
DE 'ONOIABLE F.ORGE RÉ SAEUSE COMTE

DE lEA UJEU.

La nême semnaine que la mort enlevait à nos affections
et aut respect universel 1' Honorable juge 'Morin, elle
allait frapper. d'une manière inat tendue, en SOn manoir
au Côteau du Lae, l'H onoraîble George René Saveuse
.le lBeaujeu, comte de Beanjeu, memlbre du Conseil

islat ilf de cette province, et seigineur de Soulanges
et de la Nouvelle-Loneuil.

M. le comte de lBeaujeu gardait sa chambre depuis
quelques jours, soufflant d'une névralgie qui n'inspi-
rait à sa famille aucune crainte sérieuse. lorsqu'il fut
itraqué tout-à-coup de paraly.ie, le mercredi -2( du
mois dernier, jour de la ICte de Ste. Anne.

O cél.brait alors le Jubilé i St. Zutique, où se trou-
vait, réuni tout le clergé des alentours de cette paroisse.

M. l'âbbé tidtar, curé du Côteau du Lac, revenu
en toute liâe, Vint prodiguer au nalade les con.solatioiis
de la meligion, et dans le courant de l journée, M. le
coimtc de Beaujeu, après s'être confessé deux Ibis, reçut
t'Extrêmîe-Oncîion et ensuite le St. Viatiqe.

Cepend<ant, les doci eurs Nelson et Caipll accourus
de Monitréal, n'avaient pas eicore perdu tout espoir de
sauver l'illustre malade. Sur le soir, ils lui firenst une
opération douloureuse qu'il suiport:i avec le plus grand
Couragle. Cete lpératitn tut suivie d'un mieux senîibl,
Mais ce imlieux n'était que tioiipeuir, 4t le lendemain,
les nmédecilns déclarèrenit que la gravité de la maladie

éfiait toutes les ressources de l'art et de la science et
qIue la situation était d.-espérée.

M. le comte de Beaujeu apprit cette nouvelle avec le
caline et li résignîation du elréticu qui a fait le sacri-
lice de sa vie.

Dès lors toutes ses pensées, toutes ses aspirations se
tournèrent vers le ciel.

Madamiie de Beaujeu, surmontant sa douleur avec
cette abnégation, cet hiéroiie que peut seule inspirer
la foi la plus vive, exhortait son iii ba mort.

-Ne pense luis à moi, lui disait-elle en retenant ses
larmes, blie-moi.

Et comme M. le comte <le Beaujeu répondait à ces
paroles cil lui serrant la main,

-Georg:es, continuait M adîmne de Beajiiju plaçant
le crueifix entre sa ijailu et celle de son mari, Georges...
oublie-moi,.. oublie toutrce que tu as sur la terre pour
te transporter dans le ciel où tu seras bien tôt..

Au milieu des souiffraices les plus cruelles, M. le
comte de Beaujeu a toujours montré une ré.ignation
liarflite.

Jusqu'à 'son dernier soupir on l'a vu presser le cru-
cifixsur ses lèvres et sur son cœur, témoignant ainsi sa
soumission pleine et entière à la volonté de Dieu et son
attachement à la Sainte Église.

Dans la nuit du vendredi au samedi 29 juillet, quel-
questinstants avant la mort de M. le comte de Beaujeu,
2Sour Marie delia Croix..qui priait au chevet de son
père, dità -Madame de Beaujeu:
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-- 1aman,.je crois que papa a perdu connaisance
Le père mourant, jetant alors l"s yeux sur sa fille et

l fixant conme pont lembrasser d'un dernier regard,
éleva sa main qui portait le crucifix, le pressa sur ses
lèvres qui s'ngitrent conimne pour murmurer une prière,
et s'étcignîit doucement dans le sein du Seigneur, entre
une et deux heures du matin, sans avoir perdu un seul
instant sa présence d'esprit.

Pendant les quatre jours qui ont précédé les funé-
railles, le manoir a toujours été reimîpli d'une fbule
pieuse et recueillie, qui venait contempler une dernière
fois les traits de M. le comnte de 3eaîuiu et prier au
pied de son cercueil.

Lors de la levée du corps, il y eut une de ces scènes
de douleur navi'trante que lt plume ne saurait retracer

Le cîreceil venait d être porté sous le portique tout
tendu de noir, et la foule remplissait le parterre du
manoir,ela longue avenue et une partie de la grand'
r'oute.

'u t-à-coup, nu milieu du plus profond silence, échu
tùrx-nt des cris d'aigoise et des uéndî nteuts. C'était
nadane do Beaitjeu qui réuLit' suivre le corps de wti

mari, tmiidis que ses enîfantits saiglotitient à fiidre le1
Motur.

TJout, le inonde pleurait, quand le cortège se forma
poUr prendre la route de éie des Cèdres, où devat
se célébrer le servie'c f,-èbrU pour le repos de l'ine de
M le comîîte de .3eaujeu.

Il pouvait être onze heures et deiie lorsque cette
lugubre procession arriva devant léghse, où in nom-
bretx clergé reçut le corps, et le service funèbre coil-
uleiç;l aussitôt.

Ce fut ni. l'abbé Dufour, qui avait assis t é M. le
conne de Beaujeu pendant sa iniladie, avec un dévoue-
Ment sans bornes, qui chanta l i mese soleitnnelle des
fu néilles , à la demande expreese de mijadîunie de
)3eattj il.

Il a vait pour assistants M. l'abbé de la Vigne, (le St.
Sulpice, et le Hé'. M. Laurio, vicaire des Cèdres.

Rien tic saurait rendre l'aspect saiîissantt qe pré-
sentait. lititérieur de l'élise, eitièeiieit tendue de
noir et illutinée par des iilliers de cierues.

Au milicu de la grande allée, ei face du grand aiter,
repoýaieii t,sur iti catafalque élevé ruisselanit. de lumières,
les dépouilles mortelles de M. le contîte de 3uaîtjeni, et
la foule des fidèles, que l'on peut porter à 3.000, se
pressait tant à l'iitérieur qu'à l'ex térie±ur de léglise.

Le chur était littéraleientt comble. A l'exception
des 1111. PP. Oblats,qui avaient envoyé leur condoléance,
les diflérents ordres du cletré y étaient représentés.

On y voyait le Rév. M. Moreau, chlanoinle et archi-
diacre, de l'évêché ; M. l'abbé Lanarcle, de l'évêché
M. Pulbbé Leinoir, directeur du collége de Montréal
les Rérds. MM. Tanbareau et P. Rousseau, de St.
Sulpice ; les IR . P I. Michel et Pelletier, de la coim-
pagnie de Jésus; M. P'abbé Verreatn, priincipal de
lécole normale Jacques-Cartier ; M. l'abbé T. de
Gaspé, curé de St. Apollinaire M. Roux, curé des
Cèdres ' M. Brasstard, archiprêtre, (le Vaudreuil ; -M.
Charlad, archiprêtre de Beauh:arnois ; M Cliolette,
irchiprêtre, de St. Polycarpe; M. Archîttbault, curé
de St. Thiiothée ; M. Marsolais, curé dé St. Clet ; ML
Lavallée, curé de St.. Zot ique ; M. Dequoy, de St.
Hermas; MViuet, de St. Polycaurpe; M. D5uimesnil,

directeur du collége de St. Jan ; M. Caisse, profésseur
au colégce St. Jean, etc.

On remarquait parmi les laïques, les Hons. Juges
Ayhkin et Nondelet; l'[on. M. Chauveau, Surinten-
dont de l'instruction publique ; M. le Major Campbell,
M. Bouthillier et M. Delisle, porteurs des coins du
drtrp.

A. côté et à la suite des deux fils du défunt, de M.
l'abbé T. de Gaspé, de M. Alfred de Gaspé. de M.
W. Fraser. seigneur de la Rivière du Loup, on remar-
quai, les H-ons. juges Stuart, Loranger et Druminond
les loins. MM. Alleyn, et J. O. Bureau, conseiller
législatif; les Drs. Meilleur et Beaubien, anciens prési-
dents de la Société St. Jean-Baptiste, et M. le professeur
Bi':d. le Dr. Nelson, M. Malcoln, M. Harivood.
Lmbiuiere, seigneur de Vaudreuil ; M. le Lt..Col. de
Salaberry, MM. Desilivières, Rodolphe Laflatnmne,
Duekett, M. P. P., le Dr. Masson, et toutes les notabi.
lites du comté.

Pendant la célébration du service, les chours de la
parisse de Montréal ont fait entendre des chants
fiunièbres de la plus grande beauté et d'un effet saisrint.

A ucun spectacle n 'aurai L pu impres-iouner plus vive-
ment 1in Ioule.

L'églis révêue de ses vêtements de deuil les plus
pol'mpeux et appelant, par la voix de ses ministres, la
" .iséricorde divine sur ce grand de la terre qui venait
I 'être arraché presque tout d'uln coup à lautour de sa
faui île et à laffection de ses nomubrutîx amis; l'har-
imoile lugubre des chants sacrés, le recueillement pro-
fond des as.istante, dont le visage et le maintien trahis-
sient une profonde tristessc, et de tenips à autre, les
sanglots et les pleurs se faisant, jour à travers les élans
de la prière, tout contribuait à répandre sur cette
cérémn onite un cachet d'incomlpa;îrable sol.nnité et à
appeler que Si les grandeuis d'ici-bas sont vaines et

passagères, Dieu seul est grand et éternel.
A ue heure de relevée, après l'absoute, le curps de

Ilon. George Réné Savense comte de Beaujeu était
descendu dans le caveau de la fanille. au pied memîne de
l'autel, et, la feule s*écoula silencieuse et émue.

M. le comte de Beaujeu venait à peine d'avoir
accompli sa cinquante.cinquièmîe année, et était la vi-
v.nte personification de ces grands seigneurs d'autre-
rois dont le portrait a été si heureusement et si fidèle-
ient retracé par M. de Gaspé, dans un livre vraiment
national qui vivra aussi longtemps que les lettres cana-
diennes et qu'on parlera le frang:us sur ces bords.

Doué d'une mémitoire et d'une activité prodigieuses,
M. le comtîte de Beaujeu avait fait nue étude spéciale de
nos vieilles lois françîaises et de l'histoire du pays. Sa
mort laisse inachevés des travaux considérables, et une
foule de matériaux précieux sur les anciennes familles
du Canada et leurs ranifications tant eni Franco qu'en
Angleterre.

M. le comte de Beaujcu était eti rapport avec la plu-
part les savants de ce continent. Quelques jours avant
de mourir, il avait encore écrit une longue lettre pleine
de renseignements historiqiues, au savant historien amné-
ricain, M. Shea.

La perte de M. le comte de Beaujeu, comme celle de
M. 'abbé Ferland, est, à nos yeux, une calamité
nationale.

Espétonîs cependant, comnie dit la Minerve, espérons
qu'un j6ur, la main pieuse de ses fils, recueillant -ces
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manuscrits précieux, lèvera, en les pnbliant,'un monu-
inielit durable à la mémoire pateruelle, pour la plus
grande gloire du pays.

Espérons aussi que .Mzdame de Beaujeu et sa famille
recevron t, comme un baume salutaire, les iarques de
respcctueuse : sympathie qui leur viennent de toutes
parts, et puiseront dans le souvenir de la mort si chré-
tienne et si édifiante de M. le comte de Beauji-u, des
coitsoiations proportioauécs a leur grande et légitime
douleur.

Pete Patroîjale des Ouvriers canadiens-
Franiçais.

Ma:'rdi soir, les drapeaux français et britannique et
le gcs Bourdon tanonçaint du haîut d, s tours de
Notre-Daine, comme aux plus grandes olennités dle
l'année, la fête du lendemain ; et mercredi matin,
l'auror îînuonça une des plus belles jourîties que l'on
pût désirer.

La messe solenelle fut clha tée par M. le Chapelaiin
de l'Union St. Jo ph, le év. Meseire Fabre. et le
sermon de Cire nustance l'ut fait par le Eéu. Mc-sre
Gibund. Voici le résumé que la M rin a donné.
Beatus çui int/I! gitwpr 9eu. gt puqpere» : i
die mau à librulit et Dmiinus : (FHeureux celui qui
sait comprendre la iusère du pauvre, le Seigneur le
délivrera au jour de sa colère.)

" Ces paroles du roi prophète semblent s'adresser spé-
uiulemuent à vous, M.M. de la classe ouvrière, qui avez
formé des associations destinées au soulagement de la
veuve et de l'orphelin, et dont le but est la charité
chrétienne. Vous av, z voulu retrancher quelque chose
sur le salaire de la semaine pour vous protéger dans
les jours d'ifiliction, et vous avez su vous priver du
supeifli pour ne pas mianquer dui nécessaire. Heureux
ceux d'entre vous qui ont exécuté un tel projet; lieu-
reux ceux d'entre vous (lui ont écouté la voix de Fin-
digenit lorsqu'il était dans les angoisses de la faim amx
mauvaises heures de la pauvreté! le Seigneur vous
délivrera au jour de ses vengeances et de sa colère.

L'ouvre que vous avez entreprise est une oeuvre
chrétienne, sainte et qui mérite tout l'encouragement
désirable. Et c'est avec joie que nous, nmitistrcs du
Très-Haut, vous voyons réunis aux pieds des autels,
implorant la puissance céleste de couronner de succès
votre belle entreprise. Vous avez bien fait de la mettre
sous le patronage de la religion ; et pourrait-il'en être
autrement? votre entreprise n'a -t-elle pas pour but de
vous aimer les uns les autres ? et la religien n'a-t-elle
pas pour précepte " Aimez Dieu, aimez votre prochain
comme vous-imime ?

L'Eglise a toujours marché rur lss traces de son
divin Epoux, et commne lui, elle n'a jamais refusé de
tendre la umain à l'indigent. L'hisioire de l'Eglise, c'est
l'histoire de la eharité. Non seulement elle donne elle-
même, mais encourage ses memibres à donner a leurs
fières indigents. Elle a formé des Confréries et des
corporations dont la mission est de soulager la misère
humaine et qui ont toujours été le refuge des victimes
de la fortune.

En Europe, jadis, les confréries et les sociétés de
bienfaisance étaient bien plus nombreuses qu'aujour-
d'hui; malheureusement, elles ont dégénéré et'ne sont,

plus ce qu'elles 6taient autiefois. Dans ces heureux
temps, tout artisan i avait Sa confrérie, son patron et sa
fête, et répandait le bien autour de lui. Il en reste
tissez aujourd'hui pour donner une idée de leur ancienne
splendeur. Ces sociétés, furmées dans un but chiétien,
ont fini par dégénérer. La faute n'est pas à lEglise;
car autant elle encourage les sociétés lorsqu'elles mar-
chent dans la bonne voie, autant elle les réprimande au
temups de leur décadence et de leur égarement. Puissent
vos sociéls lie jamais dégénérer ; puissent-elles tou.
jours conserver l'esprit chrétien qui les aniiait lors de
leur formation ; qu'elles n'oublient jamais lu respect
qu'elles doivent à li religion ; car, que l'on se le rappelle
bien, sans la religion, on ne peut. être bon. Vos sociétés,
tant qu'elles seront fidèles à la mission qu'elles ont à
remplir, trouveront un appui dans le prêtre ; uais bi
elles marchent dans l'erreur, sou devoir sera de les
coubatire. Il y n des grens dans le monde i. qui rien
ne déplait tunt que ce-qu'ils appellent la domination
du !cergé, et qui, sons prétexte de Tégier comme bon
leur semble leurs affaiies tenrporelles, s'éloigîent du
prêtre et s'égarent. Je vous félicite de ne pas être de
ce nombre. Venez touvent on ce lieu recevoir des coi-
siils, et vous aurez le bonheur et la pro&périté. Pros-
pérez, et votre prospérité rera la joie du prêtre, Mais
saclz-le bien, si vous voulez ses sympathies, ne dégé-
nérez pas, soyez honnêtes et bons chrétiens. A propos
de bon chrétien, je lisais l'autre jour dans un journal
qu'il existe en Belgique une société à peu près sen-
blable at celle de lUnion St. Joseph de cette ville. Sa
constitution exige que pour útre membre de cette
société, il faut être bon ch, 1étien. JO n'a i pui m'empê-
cher d'admirer le bon sens de cette clause. Car à quoi
servirait d'être membre d'une société si l'on niest pas
bon chrétien ? Si les constitutions de vos différentes
sociétés ne renferment, pas une telle Clause, suppléez à
cette lacune et excluez de vos rangs ceux qui ne pour-
raient que vous déshonorer. Forions, tous, les viux
pour le bien-être de vos sociétés, et pour qu'elles le
perdent jamais le ciel de vue ; c'est cin vain que l'hom-
nie travaille, si Dieu n'est pa.s le but de tout. N'ot-
blions pas, en soignant nos intérêts matériels, de songer
à des initérêts bien plus puissants, ceux de l'éteriité, et
rappelors-nous qu'il existe un royaume céleste que
chacun doit s'empresser de conquérir."

Exposition Universelle de 1867.
Tout le inonde sait qu'en 1867 il doit y avoir, à

Paris, une exposition universelle. Déjà depuis plus
de six mois on s'occupe du plan et de l'emplaceient de
ces nouvelles grandes assises de 'industrie et des arts.
Le vote récent du Corps législaif a mis fin a tout débat.

La discussion, dit un journal, portait sur deux points
principaux : la permanence de l'édifice, et son emiplece-
ment. A première vue, il semblait étrange qu'on pût se
décider à dépenser une grosse soune d'&rgent (dix à
douze millions) pour construire un édifice éphémère, qui,
six mois après la clôture de l'expositiou, disparaîtrait, et
dont les iimatériaux n'auraient plus que la valeur de la
vieille ferraille. Il a été démontré, néanmoins, que ce
système était le plus rationnel et le plus prudent;
aucun des édifices construits pour des expositions uni-
verselles n'a pu suffire à la même destination, douze
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années plus tarl , tant l'industrie avait multiplié ses produits seront également respectées et se combineront
produits et bts nveuons tant le cicle des exposants de. manière à prétin-ter un enseitble qui satisferà et le
s 'tait élargi. Les pays se rapprochan ile plus et plus, savant et le siiiple promeneur.
les peuples se connaiusait liics., entrtenat les uns Qu'o se figute un iimmnense ovale divisó à li fois par
avec les iutres des ripjorts9 plus frJ<juents, plus profi. cer cles et plC rayons. Chaque rayon allant de la circon-
tables, un plus grand onombre de natiotns veulent avoir férene an centre, sera consacré à une nationalité, tandis
pari. à la J'tc. Dès lors, il faut agrandir sa inaison que cl:que cercle narquera la limite d'une s]·écialité
potr s'acquitter envers tous ceux qui se présîmeiit des d'objets. Les ceteles h s plus éoipnés du centre enn-
devoits rigoureux de llbospitali'é. On doit fitire place tiendront les objets les plis encombrants, les matières
à ses voistins, les peuples de VEurope; îînîis il serait premiètes les plus primitives; et en ellet, comme ils
moins permis encore de repousser ceux qui viennentý de déci iront des courbes plus gramdes, ils reaferiieront
loin et qui se sont donné la peilie de flire un long plus d'espace' pour ces sortes d'articles qui en ont le
voyage à travers les mers et les déserts. Donc l'idée pluIls besoin. Les. machines seront exposées dans une
d'un palais perimment était plus séduisante <lue jusie; de ces longues galeries ch culaires. Les industries ayant
aussi s'est-on prononcé pour une con tructinn spéciale au contraire plus de valeur par la qualité du produit
d'une durée limitée aux nécessités de J'exposition elle- et par l'art de la iîaiii-d]'œuvr e, se trouveront plus
même. rapprochées du centre. >ar exemple, c'est à la circon-

Qnant à l'emplieamentt., aucun n'a pu être inliq ué férence qu'an rencontrera une charrue,une balle de coton,
qui f rit à la iois aussi vaste, aussi facilement d ipomble une locomotive, <les appareils de.stinés à l'exploitation
et aussi rapproché du culitre parisien qne le Chtamtnp-de- des iiiîcs ; c'est dams un cei cle intermédiaire que l'on
Mars. Là, d'ailleurs, le terrain, iomentanément cédé trouvera les tisus; dans un cerele encore plus restreint
par le minimat ère de la guerre, ne coûtera pas uit îou. on découvrira les instrunents de la chirurgie, et dans
I ist vrai fque pendaînt trois anné.s environ Parmlée de le dernier sans domte ont aura sous les yeux ces délicats
Paris sera privée de .oii hamp ordinaire de manSuvres, objets d'oîfèvrerie, de bijnmteri et de joaillerie où l'art
et que les grantides revues iiiliaires, slctacle aimué6 de donne la main à l'industrie pour eniployr l'or, l'argent,
la population et p'ein d'attrait pour les étrangers, ne le bronze, les pierres précieuses de manière à ajouter le
pourront avoir lieu sur leur tléàtre habituel. Mais le charme de Il ifrme au prix de la matière. A centre
Yl inistre de la glierre, qui était le plus directement enfin, qui lui-même forimera un large noyau, s'étaleront
inîtéressé dans cette question, a consenti iu sacrifice qui les beaux-arts proprement dits: la sculpture et la
lui était demandé, et il s'est is autssiiôt à ha reclcielie peinture. En sorte que si le visiteur a parcouru l'espo-
d'un antre terrain ibvorable au déploimnienît des troupes, sition sans s'écarter du rayon assigné -à un même peuple,
afin que Ion pût, montrer aux représentant is de toutes il aura pui se faire en quelques heures une idée coin-
les nations la belle armée franç ise rangée en ligne de plète des ressources, de l'industrie et du goût de ce
bataille, cin mêUmne temps qu'un étalerait. devant leurs peuple, puisqu'il aura vu, en marchant de la circonfé-
yeux les IIerveilles des arts et le l'industrie de la renîce au centre, ses matières pretlières, ses tumchines,
France. Le signe de sa flrce apparait ra a insi à côté ses outils, ses produits fibriqnés, ses Suvres artistiques.
des oeuvres de son gé(ie, des ré.ulats de sa science et Il aura passé ainsi de ce qu'il y a, citez une nation, de
de sou activité. plus nadtel et de plus simple dans li forme, à ce qu'il

L'l'xposition de 1867 sera plus complète et mieux y a de plus complinqé dans l'eflort, de plus élevé dans
co-ordonnée (ule les précéJettes qu'on a vues .-oit eni ta conception. D'un engin de pêcel à une statue,
Angeterre sait en France. Nous pouvons ;aujonrdiiui d'une gerbe de blé à un tableau, il aura parcouru tous
donner là-dessus à nos lecteurs, griice à des informa- les LIegrés de l'échelle du travail et de la culture
tions toutes particulières, des détails qui n'ont encore intelle:tuelle.
été publiés nulle part. Si un viiteur studieux va au Champ-de-Mars dans le

D'abord, il n'y aura point d'étages, point de galeries but d'examiner, de comparer avec soin les produits
superposées dans le futur édifice du Champ-de-Mars; d'une même spécialité, d'une même industrie citez tous
tous les objets seront placés sur un mîîêie rez-de- les peuples, sa route sera également toute tracée ; il
chaussée, à iti même niveau. On évitera ainsi Fincon- n'aura qu'n se renfermer dans le cercle de cette indus-
vénient des escaliers, la confusion des objets, le mîtor- trie et à continuer sa marche circulaire, passaunt, par
cellemnicut les expositions qu'on avait pourtant la exemple du Canada aux Etats-Unis, de l'Inde à la
prétention de ranger par nationalités. La forme du Chine. de la Chine à la Russie, de la Russie à l'Alle-
bettiienit sera ovale; soit apparence extérieure ne sera tmagnre, puis à FItalie, à l'Espagne, à la France, à l'Ai-
peut-être pas d'un style architectural irréprochable; gleterre, etc. Il aura vu. défiler en quelque sorte

auis là n'était pas l'iiéit principal ; il importait devant lui tous les peuples tentant Chacun à la main et
nvant tout qme l'édiice répondit intérieurement à sa lui présentant tour à tour les éclatmtillons de leur
destiination et aux besoins du progratmie adopté. Or, savoir-faire. Et il n'aura point été exposé à ces fati-
voici à peu près quel est ce progralIne giies, à ces recherches pénibles, à ces i milliers de pas

L'exposition sera, cette fois, un/versdle dans toute pénibles, à ces milliers de pas perdus que rendaient
l'acception du mot; nioii-suluaerit toits les peuples y inévitables les anciennes expositions qui n'étaient que
seront appe'é, mais toutes les natures d'objets et de des bazars confus et de véri ables labyrinthmes.
produits y wont repréentées. Elle sera encyclopédique On doit comprendre maintenant la stpériorité métho-
et uméthod:que. Ilieu <Le p lns simple, de plus logique, diqué de 1exlposition universelle qui se prépare pour
de plus commode pour lu visiteur, que l'lrrangement 1S67. Mais nous avons dit qu'elle serait en outre plus
dans lequel seront. disposés les objets. La classilienion complète que les précédentes. En effet, elle sera aigri-
par nationalités et la classification par spécialités de cole aussi bien qu'industrielle et artistique, et présen-
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tera plusieurs innovations remarquables. Beaucoup de
gros objets, de uiatières preièirès et -nimee de produits
qui n'ont rien à redouter de l'exposition au grand air,
seroitplhicós en dehors du bâtitient même ; des bassins
eront creu> és. et l'eau ne manquera *pas là où elle

pourra être utile.
1.lais il nous reste à faire connatîre la 'partie la plus

neuve et lion la moins intéresante du prograinie. On
veut non.s'ulement montrer les métiers et les produits,
mais aussi, autant que possible, les ouvriers des divers
pays travaillant sous.les yeux des visiteurs. Des nie-
sures ont donc été prises pour. faire venir des pays

trangers,- et même des plus éloignés, des famnilles
entières d'artisans. La colmmission s'est entendue dans
ce but avec la marine del'Etat, qui enverra des navires
chercher ces familles et les amènera on rince avec
leurs outils et les matières premières dont elles ont.
besoin. On aura, par exemîîplo, une famille hindoue de
la célèbre valé(e Cachemire, fabriquant au Champ-
de-Mars, avec le métier dont ellese sert dans l'Inde, et
avec de la soie apportée de Indr, un de ces splendides
ehîdes, sans lestuel'es la corbeille d'une i'iele mariéóe
ne serait pas comple. On -verra travailler des ouvriers
chinois, japouais, coehinchiinois, des familles russes,
mdlitîanatdes, espngnîoles. La Turquie d'Burope et d'Asie
fournira son contingent de travailleurs. Le Nouveau-
Monde enverra des représentants de ses diverses indus-
tries: lk Mexique, ci particulier, possède des sculpteurs
sur bois d'une habileté extraordiiaire, dans lesquels le
artistesébénistesdu hbourg Saint-Antoine trouveront.
dit-na, des maîtres. L'industrie rançaise sera instalée
d'après le nime système ; ronsculement les machineP
serout en mouvement, uis elles ne mu'.ceheront pas
pour rien : elles travai/l-on. On verra faire, par
exemple, des chaussures à la méemique: une pièce de
cuir se transforimera sons les yeux en puires de bottes
toutes prêtes à,être vendues. en France ou exportées ci
Amérique ; on verra des chiffons devenir du pîpier,
tandis que des compositeurs d'imprimerie composeront
une page de livre ou de journal ; le papier sera mis sous
la presse, la page sera imprimée, la feuille imprimée
sera livrée aux plieuses, aux brocheuses, aux relieurs
on ass$iîera enfin à toutes les opérations successives que
nécessite la fabrication m;ttérielle d'un livre. Il ena sera
ainsi pour tous les genres d'industrie qui peuvent se
prêter à ce spectacle de mise en couvre et dont le travail
peut offrir quelque intérêt à la généralité des visiteurs.

Combien une pareille exposition, ainsi entendue, ne
sera-t-elle pas plus attrayante, plus instructive que ses
ainées! C'est ce que chacun admettra aisément, si nous
avons eu le bonheur de bien nous faire comprendre.

LE' DIVORCE.

(Suite.)

XIV

Odile et son père passèrent l'hiver et le printemps à
Nice, et ne revinrent à Gand qu'au milieu de l'été..
Cette longue absence, cet isolement loin de la patrie,
avaient aidé ci Odile l'couvre de la grâce ; elle avrait senti
à chaque instant le besoin de se rapprocher de Dieu, et,
pour certaines âmes, trop émues par les terrestres affee-
tionsla parole de l'iüitation, qui dit- qu'on ne se sane-

tifie guère en voyagoant, n'est p peut-tre tout â Tait
exacte. Dans des lieux inconnus, parmi des figures étran-
gères, elles vont chercher celui q'elles connaissen t; par-
huit peu aux hommes, elles parlent d-vantage à Dieu et
vivent cusa présence et dans une plus intime familiarité.
A Gand;dans la dangereuse atmosphère de la maison
paternelle, au milieu des conversations légères, des
dénigrements impies qui, chaque jour, auraient frappé
ses oreilles, peut-Gtre Odile eût-elle faibli; le grain
céleste se fût séchd sur les pierres ou dispersé parmi le
sable; trop de vents auraient agité la flamle tren-
blante pour qu'elle pût donner une vive et persdvé-
rante lumière ; mais la main de Dieu avait conduit la
jeune femme i l'écart et lui avait prépard de longues
heures de solitude, une grande séparation de ses rela-
lions habituelles, et de salutaires tristesses dans les-
quelles l'âme repliée sur elle-même médita, pria et
chercha pour toujours un'm refuge dans le sein du Sci-
gneur. Quand elle revint à Gand, Odile était instruite,
delairéc; le travail intérieur qui s'était fait en elle avait
adouei son caractère et trempé son fiue dans les eaux
du christianisme, ces eaux doeis et puissantes, qui ne
laissent rien de vulnérable à ltêtre qu'elles ont enve-
loppé de leurs flots.

LIle avait habitué son père A la voir se livrer exaicte-
ment à ses exercices de piété ; il murmurait. il raillait,
il contrariait souvent ; niais Odile désornmais était armée
de force et de patience ;. elle supportait douceient les
sarcasmles et répondait; aux raisonnements par une rai-
son plus forte; et, comme M. Paulus l'aimait, il la
laissait libre de ses actions, se bornant à une petite
persécution en paroles. " Te voilà' comme les autres
femmes, toute livrée aux prêtres; ils t'ont fascinée, ils
possèdent ton âme, tu n'oses plus respirer qu'avec leur
permission. Et moi qui te croyais indépendante de
tout joug ! Je te citais jadis à Thibault, tu avais su
t'affranchir des préjugés, tu n'avais donné entrée à la
robe noire ui dans ta mîlaison ni dans ton ceur ; et te
voilà comme les autres... et ma lortune ira enrichir
quelque couvent! ... J'aimerais mieux, vois-tu te voir
encore mariée à ton Guide que de te voir la vassale
d'un dominicain ou d'un jésuite

Ces discours étaient le pain quotidien d'Odile, mais
ils ne l'attristaient que lorsque le nou de son mari s'y
trouvait mêld. Elle évitait toutes les occasions d'en-
tendre parler de celui qu'elle ne devait plus revoir;
mais ce noni, qui -n'était jaiais. absent de sa pensée,
était tonjours présent dans sa prière. Que demandait-
elle à Dieu pour lui ? la foi, le repentir et -la divine
espérance dont elle était elle-même animée.

Un jour, son père revint de la bourse plus tôt que de
coutume; il avait l'ir animé et se frottait les mains.

"Sais-tu ce que je viens d'apprendre ? dit-il à sa
fille. Guido, ton mari, le banquier Walineire enfin, est
en pleine déconfiture. C'est l'entret.ien de la bourse;
la maison Joris y perd une somme énorme. Cela devait
finir ainsi.

-- Mon Dieu I quel affreux malheur ! s'écria Odile.
- Vas-tu le plaindre naintenaint, cet orgueilleux

qui n'a que ce qu'il mérite. .. Pas tant de charité
chrétienne, mýa fille, ça devient agaçant à la fin."

0 sainte charité chrétienne, d'où découle tout autre
amour, les eaux de la mer ne peuvent t'dteindre i que
pouvaient donc les parbles de M.Paulus ? Elles avaient
apporté seuleinent au cour d'Odile' la plus pénible
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impression; mille pensées l'agitaient; elle :eût ouli
voler au secours de G uido, lui offric ce qu'elle posaédit,
l'aider, le soutenir dans cette crise suprni... Mais le
moyen ? sa fortune était entre les mains de son père
qui ne s'en dessaisirait pas, et. Guido, irrité contre elle,
lié d'ailleurs à une autre, repousserait avec déd:in les
consolations qu'elle eût voulu lui prodiguer. . Elle cher-
chair, elle hésitait et ne trouvait rien. Un jour, elle
osa insinuer un mot à ce sujet en causant avec M.
Paulus, et, pour la première fois, il out un violent accès
de colère contre sa fille. " Si vous vous dégradiez à
ce point, s'écria-t-il, jusqu'à porter des secours à votre
ex-nîri, ma parole d'honneur, je vous ferais int.:rdire1!
Sachez, du reste, qu'il est trop tard: son concordat est
signé, et il donne 360 OJO à ses créanciers. Et ne me
parlez plus de lui, si vous voulez qlue nous vivions en
paix."

Lorsqu'un homme se noie, l'onde agitée tourbillonne,
et pendant quelques instants l'écuinie et les vagues
indiquent le lieu du sinistre ; puis l'abtne se referme,
le soleil joue sur les flots, les eaux ont repris leur cours
régulier, et le passant ne peut pas découvrir l'endroit
où une créature humaine a subi les afires de la mort.
Il ci est ainsi des bruits du monde après un grund
malheur : on ne parle que de cela, on cin parle nmoins.
on n'en parle plus : le silence et l'oubli se font autour
de celui qui a disparu du banquet des heureux. Cette
règle, presque sans exception, s'accomplit cri son entier
pour Guide Walnîeire; on parla beaucoup de son infor-
tune, on raisonna, on blânia, on s'écria, puis on se tut,
et les mois succédèrent aux mois sans qu'Odile entendît
une parolc, amie ou ennemie, qui le concernât. Les
informations qù'elle fit prendre à Bruxelles nie furent
pas couronnées de suecès; le syndic de la faillite lui
répondit tu'apras avoir satisfait autant qu'il l'avait pu
à ses créanciers, M. Walicire était passé Ci pays
étranger. On le croyait cin Russie. Elle ess-ya encore
quelques tentatives qui, toutes, demeurèrent inutiles.
et convaincue qu'elle ne reverrait plus Guido en cette
vie, elle se regarda, dès ce moment, conume tine veuve
consacrée à Dieu, et se livra. autant qu'elle le pût, aux
ouvres de charité et de dévotion. Son cœur volait dans
cette voie, mais elle évitait cependant les imanifestations
Cui auraient pîi offusquer M. Paulus :gagner celui-ci à
Dieu semblait désormais le but unique de sa vie: elle
ne faisait pas de progrès sensibles, mais elle avait
obtenu une certaine indépendance, et pour qui connaît
les libres penseurs et la liberté qu'ils accordent aux
autres, c'était là chosé remarquable et rare. Il est vrai
qfue M. Paulus vieillissait, et qu'il craignait de perdre
l présence d' sa fille qui, seule, depuis l'absence pro-
longée du docteur, donnait un peu de vie à sa maison.

Elle ne. voyait cependant personne que Gabrielle,
aiiefilèle de tous les temps, et qui lui était devenue
de plus en plus chère, par cette union en une îimme foi
qui est le souverain lien des nImes. M. Sere'aes la voyait
d'un oil plus fLavorable ; le changeimen t qui s'était fait
en elle les avait rapprochés, et Odile trouvait un plaisir
mélancolique à venir dans cette maison où sa fille avait
tant joué, à revoir ces jeunes filles, ainables compagnes
de Marguerite, et à passer quelques heures dans ees
lieux où l'enfanut avait goûté, les derniers moments
heur.eux.de sa courte vie.

SUn jouri elle dînait chez Mine Serelacs cin petit
comite. Les enfants entouraient la table, comme un

plan de jeunes, -olviers, et un. seul étranger, ancien
ai do M. 8erelaes, rompait 'intiaité de ce'petit oercle.

Les deux -amis parlèrent de leur jeune fge, du temps
du collége et du. temps de PUiversité; ils évoquèrent
d'anciens, souvenirs et d'anciens. noms, et l'étranger,
après avoir vidé le tiroir des: ous soevenez-vous ? dit
enfin : " Nous avions pou r condisciple à l'Atliénée un
jeune homme nonnd Valncire, plus jeune que nous,
n'est-il pas vraii Serclaes?

- Certainement, Guido Walmeire, il a été banquier
chez nous et à Bruxelles.

- Je l'avais :îbsolument perdu de vue depuis vingt
ans, car, vous le savez, au sortir de l'Université, j'ai
été envoyé, comme ingénieur, dans le Luxemîîbotg et
je n'ai revu Gand qu'en passant, Mais voilà que dans
mon nouveau service, au chemin de for de l'Ouest, j'ai
retrouvé ce pauvre Valineire'! Figurez-vous qu'il est
commis aux écritures dans mes bureaux, à Furtcs i

-Mon Dieu ! dit Gabrielle avec émotion, nous i no-
rions son sort. Et il est très-ivialheureuk ?

- Jugez-en, madame: il est pauvre, rivé à une
besogne ingrate, dans la plus triste ville.de la Belgique,
et de plus malade à n'cn pas revenir, je crois.

- Il n'est pas seul? sa 'euie ?
-Ahi! adame, que vous connaissez peu certaines

femmes! Sa femme t'a abandonué à l'époque de sa
fiillite. Mie Ida Franek est de l'espèce des rats qui
s'en vont quand les miahoiis croulent. Je l'avais connue
jadis à Liége, avec son premier mari, mon collègue,
fort honnête homnue, qu'elle a rendu mallieureux par
ses exigences et sa coquetterie.

- Et il est touta fait seul ?-Qui, Walnmeire? abso-
luinent, dans une triste chambre, sur la place de Furnes.
Ah ! j'oubliais, il a auprès de 'lui son petit garçon.
Pauvre petit être!

Odile n'avait rien dit; elle s'était reculée dans
Vombre, et Gabrielle out peur cin la voyant si pâle et si
épuh-ée. Elîle pressa liii du dîner, et, lorsqu'on se
leva de table, elle lui serra la main : "Je pars pour
Furnes, lui dit Odile.

- Je l'avais deviné, répondit -son amie ; que Dieu
soit avec toi, chère Odile, tu fais ce que tu dois."

xv
Entre toutes les villes de la Belgique, Fumes offre

un aspect étrange. Bâtie dans des temps reculés, ayant
joui, aux âges brillants de la Flandre, d'une iimieiine
prospérité, ayant nourri dans ses miurailles une popula-
tion nombreuse, elle a vu décliner sa fortune et se
décimer son peuple. Le Inmcouieirce s'est retiré d'elle,
la maladie a sévi sur ses eifants, et il lui reste aujour-
d'hui une vaste enceinte solitaire, des monuments que
nul ne visite, des églises où même, aux plus grandes
fMtes, les fidèles semblent isolés; c'est une nécropole,
c'est un sépulcre, et aucun mot ne saurait rendre la
tristesse profonde et sinistre dont cette vieille cité est
empreinte. Pourtant, la grande platce de Fumes ne
manque pas de caractère: deux antiques églises la
dominent de leurs pignons noircis par les siècles, un
bôtel-de-ville iajestueux semble attendre les échevins
et les chefs des métiers du temps passé ; à côté s'élève
le palais de Justice, ancien et d'un. noble style ; à l'un
des angles de la place, on voit un vaste bâtinit dans
le style de:la Renaissance, et qu'on nomme le 1avilo
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des t>fieirs; sous cette lrge voûte, ne senblet-il pas
voir errer les lettres, les pourpoints de bfilfl les longues
épées des vieilles bandes espagnoles? Une boucherie,
digne des pinceaux de Rembrandt, laisse voir au passant,
sous, sa profonde arcade et à travers mille jeux d'ombre
et de lumière, les corps des âniniaux pendus à la voûte
et prenant dans loltbre une forme fantastique ; toutes
les autres maisons qui forment le carré de la place
sont très-,mncicnnes; ce sont do gothiques auberges
dont l'enseigne de fer est ballottée au vent, et telles
qu'on ei voit dans les vieux tableaux. des pignons
dentelés, des façades à tourelles, rien de moderne, ni,
répétons-le, rien de vivant.

Le soir approchait, quand une voiture, prise à l'cm-
barcadère, déposa Odile sur cette place, alors déserte,
Le cSœur lui battait, et, avant de chercher la demeure
de son mari, elle entra dans l'égise de Saite-Walberge,
et se prosterna un instant sur la pierre. Rien de plus
triste et de plus sombre que l'intérieur de ces nefs, qui
remontent, dit-on, à Baudoin Bras-de-Fer; l'humidité
suitte le long des murai les, le froid et une cspèee de
terreur vous saisissent sous ces voûtes silcheieuses.
pleines de l'inexpriuible mhlancolie des siècles. , Odile
subit cette impression, niais un sentiment d'espérance,
un appel vers Dieu qui la voyait, l'encouragua, et elle
sortit du saint lieu, calme et rendue à elle-mèême. Elle
alla d-oit à la boucherie, au fond de laquelle brillait
une petite lampe, et là, elle demanda l'adresse de son
iari,

En face, lui dit-on, chez l'épicier."
MATHLDE BociuosO.

(A continuer-.)

Prononcé à la Cathédrale de Quabec, le 26 juin 1865, jour de
la f1te de St. Jean Baptiste,

PAR M. L'ABnsl T. A. CîNDoNNFT.

Dabo tibi gentes hereditatene tuam.
Je te donnerai les nations en héritnge.

Ps. 2, v. 1S.
( Suite.)

Mes Frères,
Et sur quelles plages autres que. des plages chrétien-

nes, avez-vous done aperçu, au sommet de la nionîtaigne,
en vue de tous les enmifîts des hommes, le type mourant
de la justice et de la charité?

Sur quelles plages autres que des plages chrétiennes,
avez-vous rencontré des prodiges de vie mior.ile à l'égal
des nOt res ?

Et pourquoi donc doit-il en être infailliblement ainsi?
C'e!-t que lu perfection de la vie morale d(épend de trois
choses: du principe souverîin qui est Dieu. de l'énergie
intelligente et libre de l'hounûe, de la hauteur souve-
raille du but. Or, ces trois éléments essentiels attei-
gnent dans le christi;atnisnie lit su blii ité du surnaturel.

Que fait donc le cliristianisme? Non seulement il
corl ige le vague de l'ordre naturel, nais encore il élèv'e
cet ordre et Monte avec lui. Et le peuple, et le citoyen
, ru itmcit chtélien sera à la fois savant, libre, j uste, cla-
ritable, à la honte de l'indifférec et de l'impiété. Plis
fidèle à iieu, il sera plus fidèle aux liîintues; plus atta-
ché à Dieu, il f'attatchera plus à ses frères. Car infidèle

ù Die.u et infidèle aux hoîIes, c'est une inconséquence
logique dont l'honunie sensé n'est pas longteips capable.

Dans l'ordre des faits, M. F., je tue contente de ceux
qui àrrivent spontanément û voire souvenir. Vous ni'avez
pas besoin que je vous rappelle notre histoire. On l'a
dit plus d'une fois: c'est la religio calholique qui nous
a faits ce que nous souines. Elle s'est répandue lrge-
ient autour de l'individu, de la fimille et dc Etat ;

elle a pénétré 'ns lois et nos institutions ; elle nous a
donné des temps héroïques. Au.x jours mauvais, elle a
fait signer des conventions protectrices ; elle nous a ins-
pirés :îu milieu des tempêtes; c'est elle surtout qui
nous a réunis en nous éloignant d'une fraternité per-
fide; c'est elle qui active nos forces il nous luptille ca-
tholique, qui les triple, comme elle a fait, vousle savez,
il la frayeur de ses adversaires, même ein Angleterre et
tux Etats-Unis.

Plus d'une fois les vétérans de nos luttes politiques
lui ont rendu cet elatant 'téuoign:age. Pourtant, j'ai
li sur des feuilles éphtémières, qui itraînaient de par la
patrie un nom eathotique, j'ai lu que la religion n'im-
porte pas à la patrie. Nais qu'est-ce done que la vie
morale de li patrie Que serait-elle donc sans ses rap-
)orts avec Dieu ? Et les rapports de l'huaine libre avec
Dieu, connen t s'appellent-ils done, si ce n'est religion ?
Et la religion de la patrie, qu'est-ce done autre chose
que la paitrie elle-iiê 'le dans la plus liaite persuntii fica-
tion de sa dignité ? Et conient se ferait-il doue que la
vérité et le bien supérieur dont s'empare la vie morale
de la patrie, ne deviendrait pas soit meilleur patrimoine,
lâme de soit âme, la vie de sa vie ?

Ai ! sur ces fteuilles éphéières, nons.avons vt aussi
'ijtrc jletée à la face de notrebElise prodiúttée à ses

tinistres, allant frapper lchleeiineilt jusquî 'à li tombe
vénérée tde ceux qui sont iorits! Nous l'aIvous vu, M.
F., et en le voyant, nous avons dit: Un jour, des enlitts
plus dignes du leurs gétéreux pères protesteront ensem-
ble au nou de la justice, de l'honneur et du sang.

Mais la patrie vit encore d'une autre vie, c'est la vie
sensible. Inférieure à lit vie morale, soumise à elle
couiile à une iiaîtresse et une protcetrice, elle tic laisse
pas d'exercer, dans utne certaine dépendance naturelle,
et le feu ari-denît de Sa propre activité.

Qu'est-ce que la vie sensible de la patrie ? M. F.,
faites l'iScensin de cette montagne, uintcignez le somti-
taet, levez les yeux et voyez. Voyt z cette eharimlante
variété d'aspect; cet heureux lélange de cines qui
m'élèvet, de coteaux qlui se gonflent, de rivières qui ser-
petient, de plaitnes qui 'abaisset c se distinguent par
une floraisoni dessiiée conunîe les couleurs du l'mî e-ei-
ciel, en proîtiet tntît des fiunis aussi divers que les fleurs.
Les rayons même du soleil, sortant d'un seul foyer,
viennent de revêtir datis JThumidité de l'utiosplhre ter-
restre des teintes qui les distinguent Eans ut..ntîttir
l'unité de leur Origiie.

Emisb.rquez sur 'e vaisseau, allez vititer des plages
plus éloigitées et plus étrangères; cbacune d'elles vous
présentera sa variété.

Si vous pléniétr z jusqu'aux entrailles nêmcs de la
terre, sa f'coidité originale étalera à vos yeux des riches-
ses qui nte sont pas les richesses d'un inîonde étranger.
Patriois votre oil exercé croira saisir des ressu mblances;
Mais ces resseiblatces sont des ombres qui *ne coifon-
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dent pas l'immiense variété des talbleaux que le doigt de
])ieu a tracée en les aniuatnt sur lit substance terrestre
çonnue sur une toil'i. Voilà en image la vie sensible
de la patrie. En 'ilréalité, C'est la physiononie animé4e
de la p gtrie. Cette physionomie qui se lit sur le front,
dans les yeux dans tous les traits, dans lI voix, dans
les allures mêmes de tout être qui vit. Otez lui cette
élnergiu visible, il peut vivre de lai vie physique, mais
sensiblement il est mort.

Sortons de l'aostraction. Voyez parmi les hommes
ces patries diverses qui composent la grande société
humaine, conne les divers sols tendent à constituer
l'iiiensité- du globe terrestre; ces physionomies diver-
ses qui les distinguent sans les opposer, mieux encore
que ne fout les fleuves, les imonitagnles et les mers. Le
descendant des Gaulois conserve encore, dans une vita-
lité' qlui ne se repose pas, sous une apparence moins
solennetll, la profoideur de la iéthiode, la joviailité qui
se rit même diu mulheur, le sens de lajuotice, le courage
bouillaiet, lit chaleur de l'h'ospitaîlite qui distingua ses
pêts. L'Auglais tient à lp u et à la diguité de su
déarehe, à la hauteur (le son caractère, à la froideur
du, son courage, à la constance i;tébraîilaible de ses déerets.
L'Italien aiine encore à fournir aut Capitole chrétien le
dévouement de ses saints, le sang de ses martyrs; il est
judicieux, vif et emporté, conme tout enfant gàté de la
.Providenîce.

O Dieu, que vous êtes riche dans vos Suvres! Avec
quelle prodigieuse et sublime féodité vous avez diatri-
bié a cliique nation sa parure et ses orrîcînents ! Clia-
que peuple a son type et s ral nare: c'est votre loi ; et
jamais 'houne, quoiqu'il fasse, ne franchira cette
limite; la nature su corrige, Mais elle ne se dompte
pais.

Je le sais, depuis le connenCement des temps, l'hom-
me a tenté <le confondre ce que Dieu a voulu distin-
guer; et les races sont incore debout; elles peuvent
s'aimer, se tendre lai main, s'unir immiie par.les liens
d'une intime charité; mais la charité ne fut jamais la
confusion.

Les tyrans ont essayé cette oeuvre insensée ; mais la
nature, <tui parle au nomî de Dieu, a fait résistance.
Chassée sur un point du monde. elle a fui sur un autre;
elle y a enfoncé ces racinies, et elle respire en liberté.

'Irlnîîdiiis ni'a pais dépouillé sur des plages aIdoptive
la fermeté de sa fui, le bouillant de son caractère et de
son industrie miraculeuse.

Les rameaux détachés de la France, au milieu des
orages, à mnille lieues de distance, croissent et poussent
des fleurs dot les couleurs sont encore vives. Il en cst
plus d'uni parmi vous, M. F., qui ont rencontré avec
bonherur un exilé encore fraiçiçais. Le sauvage mmee
des forêts canadiennes vit encore dans l'atmosphère éla-
tante d'unîîe civilisation favorable. Je puis nie tromper;
mais il fie semble que nos desceidaîIts distinguecront,
alu Premier coup d'oil, le Polonais martyrisé à côté de
son bourreau.

Il est vrai, mes chers compatriotes, que les races, sur-
tout les parcelles qui s'e détachent, peuvent mourir à
la vie sensible, mais, ne l'oublions pas, cette mort nl'est
pas souvent par d1Lîitc, mais par connivence. Oun ai
péri, c'est qu'on a voulu périr pour vivre d'une vie
étrangère. Or, quand on cède, personne ne peut se
valter ni de lai victoire, ni de lai défaiite.

'Nous aussi, Cainîaîdieis-Franiçiais, nous possédons une

vie sensible, sur ces bords aussi bien conquis par nos
pères qu'ils l'ont été 1 par des étrangers. Cette vie sen-
sible, c'est une partie de nous; c'est nous; et certes,
lous n 'avons à rougir ni de ceux qui iionis l'ont trains-
mise, ni de usage que lous pouvons Cin faire.

lais à quoi lient el général et spécialement pour
nous, cette vie sensible? A trois sources principales
l'éducation, la langue et le sing, auxquelles je rapporte-
rais volontiers nos coutumes, notre extérieur.et jusqu'à
lai fantaisie de nos vêtements.

C'est ici, M. F., que je demande l'action bienfaisante
de la vie morale, de la force, de l'îinergie que doivent
savoir déployer des hîouiiiies libres, pour conserver, per-
fectionner leur propre vie et prévenir les funestes attein-
tes de lai mort.

Ici encore, M. F., je réclame le privilége de parler en
toute franchise. sans arrière-pensée ni d'orgueil, ni do
blâie ; et quelle que soit la portée qu'on donne à mes
paroles, pourvu qu'elle soit juste, je ne mn'ein plaindrai
Pais.

L'éducation doit être patriotique; uou seulement elle
doit être eatholique, rehgieuse, morale, nion seulement
elle doit être haute et l'orte, puisque l'éducation, à ce
point de vue, d.ipase de notre vie morale, patriotique;
naias encore, dans l'intérêt de notre vie seinible, au point
de vue de nos mSurs canadiennes, elle doit être natio-

En effet, M. F., les moeurs qui cèdent quelquefois
iêmiîe entre les mains de l'hounne ne sont qu'une cire
liolle et flexible entre les mains d'un enfant. Elles sont
sensibles à la culture; et tien que l'enfant canadien
aimne naturellement à montrer des murs canadiennes,
cependant, sous l'influence de l'éducation, il consentira
sans peine à revêtir pour la vie des mSurs étrlngères.
Uédueation. qui fait l'home v\ligieux, fait aussi
en nue patriote, le dI ign îe eli faimt le la paltrie, respirant,

coluîie ses pères et ses concitoyens, du la mme vie sen-
sible.

La langue. A ce mot, mes chers compatriotes, un
sentiment patiiotique, mêlé de joie et de tristesse, a
sans doute pénétré vos âmes.

La * langue. cet élément de la patrie, ce dianmant pré-
cieux où viennent passer successiveieit, avec le flot du
tem)ps, ses pensées, ses affections. ses hymnes, ses sou-
pirs et ses Phaites; la langue, qui relie le priéseit aux
existences du passé ; la langue, lai voix de nos aiicêtres,
notre voix, la voix de nos enfliiits; la laingue, cette noble
défense, cet élément inîdispensabIe d'union naiionale,
ce remp a rt iiexpugniable contre les envahissements ja-
loux des meurs étranîîgères ; la laiigue, le souffle le plus
pur, la vie de la patrie.

Un peulile meurt-il avec sa lanIlgue ? Un peuple vit-il,
quand il a perdu sa voix ? O voix de otrue patrie ! ton
îîomîî seul a rendu nos oreilles attentives, nos poitrines
palpitantes.

Ohi ! honneur à vous, citoyens dévoués et patriotes, qui
consicrez une large part de votre vie à ciltivi r ce pré-
cieux élhment de la nôtre ; éerivains bien doués, qui
respectez partout la pureté ombrageuse de son origiie.

Hoineur à vous auzsi, qui sans rien enlever au droit
salré de n tre laiwgne nau tiiiaîle, savez prenidre dans la
lutte, une arme étrangère lai saisi r dai lis l inadîîs de
vos adversaires, lai nmaier à votre tour, vous en tIhire un
élémIIent niécessaire au soin des iitéiêts pub.ics o'u iiiie
des intérêts privés.
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Oui, tout cela réjouit le, egurgn reux de la patrie
aiis à côté de ce beu pet Pa Otiqucgpetacl,,îl en

estuin, et jeje dira, ans:frosserp dis
après tout limodé,. Îi en.est un qui'attr.îate.

1Partout, sur nos places 'ubligiodmis nos rues, dans
nos bureaux, dans ns salons,.vous entendez résonner
l'accent envahisSeur d'une lingue étrangère'. E ilés i
quelquefoisle géojte mimumc e cette jauuc jalouse veille
nuit etjour auprès du berceau de nosents et les forne
par a co lhi riigidité de son e:îraetòré. Est-ce tout?
Oh ! on ya même jusqu'à infiger à sa langue maternelle
la tournure de Tétnaigèrc, jusqu'à traduire son nom
propre, le nomx <le sa timille, le nom de ses anictres, à
le traduire par un son étranger, quelquefois.iièmime à lii
lettre.

Et qu'est-ce qui a comnimandé tous ces sacriices? La
justice? itou. La charité? nou.. La politese ? non plus.
Qu'est.ee donc? C'est le mépris et la honte de sa race;
la. préférence et l'honneur d'ue race étrangère.

0 traître, déserteur tde notre langue, mnîctdiant d'une
vie étrangère, partez, vous n'êtes pas Propre à la vie
nationale; soyz désavoué pur vos trères, Un attendant
que vous le soyez par l'étranger !>our nous, mes cher, I
coutpatriotes, tenons A notre langue, Tenons-y lour ns
enfo~, pour'la jeues pour notsttmes Tènons.y
tous partout et toujours; je n'entends pas avec la vio-
lence du lanstime, tuais ;iVe V ou r, l'ardeur et. la
fermeté d'houncs qui vivent du droit et du devoir. La
vie de notre langue est encore dans les mains de notre
conseil. N'attirons done jinnis sur nos têtes le repro-
che de l'avoir trahie. Non seulement il faut y tenir,
niais il faut lui faire honneur, il faiut mitêmue quelquefois
l'imposer.

Ici, généreux défenseurs de nos .meurs et de notre
langue, vous n'avez pas oublié (lue plus d'une fois, dans
des luttes différentes, il a allu, pour valncre, une autre
puissance que la vôtre. Plus d'une fois, il, a failln qui
l'ange qui veille aut foyer de la fiiunille, itou seulemei t
excitt VOS courages, IlisS encore vous iipo.-t le gémie.
reux mari:rtyre du sacrifice par l'exeinple sublime du
sien. C'e-t imme à sa pènsée que Von a dû souvent le
privilége de commander à la victoire.

Eh bien ! il est un champ de bataille où la utteiure
encore, et où, moins que sur tout autre, .nous ne pou-
vous espérer de vainere seul. C'est le champ de us
moeurs, la lutte vitale de notre Iuite et de nos coutut-
ies. Ici, notre empire est largeitient partagé; et flous

pouvons bien CI faire l'aveu, la. pretmière puisi.nee, ce
n est.pas nous, c'est la femune. Elle seule, cn effet, dans
la rovauté d'une puissance forte'et délicate, peut soute-
nir Thionneur de notreangute,!iDoser aux ieutoyens
et lmêmne à létranger, jusque dans les salons où elle
règne. ères, sours, épouses canadiennes, c'est là vous
le savez, votre patriotique nission ; et personne ne doute
qu'héritières de tant de vertus qui vous ont précédées
dans notre pays, louées naguère, par une bouche, (lu haut
de la prenière chaire de France, vois ne rempli.siez ce
patriotique apostolat avec dignité et avec bonheur.'

Le sang est le troisième principe de notre vie son-
sible.

Or, c'est une loi que la source de la vie doit,être pure.
si l'on veut que la vie elle-mêinme le soit. Une origine.
partagée ne donnera trop souvent à la patrie qu'une
partie Calculée du coeur et de l'énergie. Cepemndant
nous a'vo'ns besoin de toutes les forces. Je sais que je

touche ici auplus délicat des sujets,où chaque exemple
ptrtiuher a dr:oit au; respect iueime.,dc la .patri. Mais
iu ssje n pqrequ'en genérial ; et quelque respect que
je doive et veute. aeorder .aux excepionse ne puis
mu'enpôehe ladmirer l'énnrgie sublime de cette Bln-
elle d'lLHberviIlc, et de croire qu'elle peut servir de uto-
dèle aux nobles fennnes duCanada,

Je puis tue fldre illusion; mais laissez-moi. souhaiter
que ce trait, qui ferme si bien le-plus vrai de nos romans
canadiens, n'orne encore un jour les dernières pages de
notre histoire.

(A continuer.)

La retraite do messieurs les Curés du diocèse de
Montréal est coîiuencée le 10 de ce mois, au Grand
Séminaire do cette ville. Elle est prêchée par IL R$v.
l>ère Jerôme Kaj-iewicz. Sup. des Pères de la llésur.
rection. Ce vénérable religieux est un ancien oricier
polona s (ui, ï,près avoir pasp plusieurs initiées dans
lariée, se retira dui monde et fonda depuis la Congré-
gation des Pôes de la Résurrection, Il deneureluibi-
tuelletment à Ronie.

En vemnant visiter quelques maisons de ses Pères qui
sonit établis dans le diocèse damnilton, il n bien voulu
aussi vister Montréal et aceepter I invitation que lui a
fiaite M. l'Admlinîistrateur de ce diocèse de plêeher la
retraite (le M M. les C tirés et celle de MM. les Vicaires,
(ui la suivra inmtédiatement.

MNUA. ME DI' LEUNIVUSITÇý LAVAL.

Cette puhlieation annuelle indique toujours la pros-
périté le l'Unliven.ité Laval -Nous comprenons que
celte belle imstitution doit être fière dinitier k public
" tonis les détails qui la concernent ; elle est loin d'y
perdre à être connue. Les meilleurs professeurs dans
tîntes les branîîches, elle les possèdc: Les élèves sont
envn otnnés de tout le confiortable déirable ; les difl'é-
r ents cours ti laissent rien -à désirer. Bref, les Cana-
dieîs -'ranç·ns peuvent s'<norgueilir des succès de la
seule institution de ce genre qu'ils possèdent

Décédé IL lArhevêehé, vendredi matin, a 1h., Ies-
sire Ed. Faucher, curé de St. Louis le Lotbinière
depuis 33 ans. M. Faucher était né a St. Michel de
la Durant.ie, le 24 avril 1802, et fut, ordonné prê re à
Quibec, le 3 octobre 1824. Il passa plusieurs années
dans les lmiisions le Ristigouele et de Carleton avait
de %enir à L'otbinîière. et conserva toujours un grand
at tachenient pour, ces prémisses de son ministère. Il y
était retourné cet été comme poiih .fire ses adieux, et
Ien .arrivant à Québte, il es t mort. après quelques jours
de maladie sEculcment. Son corrs. a été transForté à
Jotbinière pour y être inhumé à 10l.

.Messieurns les membres de l'assoeiat ion de prières pour
les prêt res défunts, sont informés que M. Faueher ap-
partenait à la section de trois messes, à laSeeiété Ec-
elésiastique de St. Nichel et à la Congrégation du Petit
Séminaire de Québec.

E.xoso Luazrx, trce.,
sicretaîre.

Archev..che, ul août 80:>.
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